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Histoire de la aeiaalne.

Nous avons fait du chemin depuis huit jours. Ad evenlum
festinat. Commençons par expédier, à l'intérieur, la besogne
parlementaire :

L'Assemblée nationale a continué dans la séance du 1 1 la

Le Parlement d Erfurt.
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discussion sur le projet (le loi du chemin de Paris à Avi-

gnon. Ainsi que nous l'avions prévu , tout n'était pas fini

avec l'adoption du principe de l'exécution par une compa-
gnie. Il s'agissait, dans cette séance, de décider si la ligne

nntière serait concédée à une compa^jnio unii]ue, ou bien si

l'on concéderait la section de Paris a Lyon à une première

compagnie, et la section de Lyon à Avignon à une seconde
compagnie distincte de la première.

Le gouvernement, dès le mois d'août de l'année dernière,

avait proposé le système de la concession unique, et la com-
mission s'était d'abord ralliée à cette proposition. Le prin-

cipal motif qui avait déterminé le gouvernement et la com-
mission était le suivant : la section de Paris à Lyon est de

beaucoup supérieure, sous le rapport des produits, à celle

de Lyon à Avignon; celle-ci aura à lutter contre la concur-

rence du Rhône
,
qui sera toujours redoutable si elle n'est

pas ruineuse; la navigation à vapeur disputera au chemin
de fer une partie des voyageurs descendant vers le Midi , et

nul ne peut dire que dans un temps donné, et grâce aux

progrès dont celte mdustrie est susceptible, elle ne parvien-

dra pas à les enlever tous. (Juant aux marchandises, les ba-

teaux à vapeur peuvent, en l'élat, les transporter à un prix

inférieur au tarif le plus bas des chemins de fer. Cela ne

veut pas dire que la voie d'eau peut remplacer le chemin de

fer; en premier lieu, la navigation sur le Rhône est d'une

inconstance et d'une irrégularité dont on ne saurait s'accom-

moder sur un des plus grands chemins du monde , celui de
Paris à la Méditerranée ; en second lieu, elle est impraticable

comme moyen de locomotion usuel aux voyageurs qui re-

montent du Midi vers Lyon. Mais il résulte évidemment de

ces circonstances que la concurrence du Rhône sera néces-

sairement très -dangereuse pour le chemin de Lyon à Avi-

gnon. Or le 'gouvernement et la commission craignaient que
cette concurrence n'empêchât qu'une compagnie consentit à

se charger d'une entreprise aussi chanceuse, et que si la

section de Paris à Lyon était concédée séparément, celle de

Lyon à Avignon ne trouvât pas de preneurs. Que voulaient

cependant le gouvernement et la commission , et que de-

vaient-ils vouloir? Assurer l'exécution prompte et simultanée

de la ligne entière , de la section de Lyon comme de celle

d'Avignon; voilà pourquoi ils n'avaient pas voulu diviser la

concession.

Le gouvernement et la commission ont donc présenté un
Système qui laissait au gouvernement le clioix entre la con-

cession à une compagnie unique ou la concession à deux
compagnies distinctes, mais solidaires.

Un amendement présenté par M. Combarel de Leyval et

deux autres honorables représentants proposait de substi-

tuer à cette faculté l'obligation de diviser l'entreprise et de
la concéder à deux compagnies distinctes et indépendantes.

Cet amendement a été combattu par MSL Vitet, Berryer, et

par le ministre des Iravaux publics. M. Bineau a néanmoins
fini par déclarer qu'il renonçait à la faculté que le projet de
loi laissait au gouvernement, et il a proposé une disposition

qui rendait la division de la concession entre deux compa-
gnies obligatoire, mais à la condition que les deux compa-
gnies seraient solidaires. Un court débat s'est engagé sur

la position de la question et sur le vote (]ui allait avoir lieu.

M. Daru
,
qui présidait la séance , a annoncé qu'il allait

d'abord consulter l'Assemblée sur le premier paragraphe
de l'amendement de M. Combarel de Leyval, qui dispose

qu'il y aura deux compagnies, et qu'il mettrait ensuite aux
voix l'amendement présenté par iv!. Bineau, portant que
ces deux compagnies seront solidaires. Le premier para-
graphe de l'amendement do M. Combarel de Leyval a été

adopté à une grande majorité; mais il était six heures et

demie, et l'Assemblée n'a pas pu être consultée, dans cette

séance, sur la disposition nouvelle introduite par M. Bineau.

Dans la séance du lendemain le ministre a demandé l'ajour-

nement de la discussion, fondé sur la nécessité de remanier
le cahier des charges par suite du vote de la veille, et encore
que l'Assemblée n'eût pas voté sur la question de solidarité

entre les deux compagnies.
Cet ajournement a mis l'Assemblée dans l'embarras.

Quoique la délibération sur le budget et deux autres projets

de loi fussent à l'ordre du jour, il paraît iju'on n'était pas
prêt à discuter, et la délibération a dû s'ouvrir, par manière
de passe-temps, sur une proposition ayant pour objet l'abro-

gation de l'art. 1781 du Code civil. Cet article porte que
« le maître ou patron est cru sur son alfirmation pour la

quotité des gages, pour le payement du salaire de l'année

échue, et pour les a-compte donnés sur l'année courante, n

Une majorité de 381 voix contre 231 a voté la prise en con-
sidération contre les conclusions du rapporteur et malgré
les déclamations exorbitantes de l'auteur de la proposition.

Il est certain que l'article est brutal ; mais il ne porte pas
les crimes dont on l'a accusé , et d'ailleurs le remède est

facile, à condition que les ouvriers et les domestiques sau-
ront écrire pour donner des reçus ou des quittances. —
L'Assemblée a également pris en considération la proposi-
tion de M. Bravard-Veyrieres , relative au concordat, et a

validé sans discussion les élections de l'Ile-Bourbon.

L'Assemblée a commencé samedi par adopter sans dis-

cussion et sans débats : 1» la proposition de M. de Melun
sur les logements insalubres, qui en était à la troisième dé-

libération, et qui se trouve adoiilée délinitivement ;
'î" la loi

sur les appareils et machines » vapeur, on deuxième déli-

bération ;
3" la proposition d'jiiipùt sur la race canine, à qui

la Républiipie sera moins cléiiunte que la monarchie, puis-

que l'A.ssembléo a décidé i|u'i'l!e passerait à une troisième
lecture. Klle était ainsi arrivée au terme de son ordre du
jour, lorsque M. le président Diipin a annoncé (|ueM. Baune
demandait l'autorisation d'interpeller le ministre (!e l'inté-

rieur sur le récent arrêté qui interdit les réunions él( ctorales

dans quol(|ues-uns des arrondissements de Piu'is. Le mi-
nistre a répondu qu'il acceptait les interpellaliiins au mo-
ment même, et M. Baune, ayant forinulé ses interpellations.

Je débat s'est cnjai^é soleiinell«ment entre deux avocats,

MM.Barocheet.lules Favre, apportant, chacun de son côté,

une vivacité qui a reçu les noms les plus contraires dans les

journaux opposés. Ceux qui ont chanté le Te fJcum en

l'honneur de M. Baroche, ont prononcé le De profundis sur

M. .lulés Tavre, et réciproquement. Tous deux étaient à la

même heure au Capitole et aux gémonies; cependant M. Ba-

roche a eu le bénéllce do l'ordre du jour prononcé par la

majorité.

L'Assemblée a repris lundi la délibération sur le budget.

La discussion a porté sur les chapitres du budget du ministère

de l'intérieur, qui concernent les subventions accordées aux

théâtres nationaux, et le crédit destiné à pensionner les con-

damnés politiques des derniers régimes, et les combattants

de juillet et de février.

Le débat qui s'est élevé sur la première question est

l'éternelle complainte qui se chante de tout temps contre la

capitale par de très-honnètes gens qui viennent des départe-

ments avec l'idée qu'il y a des Parisiens à Paris. M. Raudot
a rapporté d'Avallon cette idée fixe, et c'est lui qui s'est

montré le plus ardent à demander la suppression du crédit

pour la subvention des théâtres nationaux. Si Paris, dit-il,

veut avoir des théâtres (jui réunissent le concours de tous

les arts, que Paris les entretienne, comme nous faisons à

Avallon. De même que M. Raudot n'a pas trouvé une raison

nouvelle pour cette vieille thèse, les orateurs qui ont sou-

tenu , dans l'intérêt du goût national et de l'éclat dont les

arts embellissent, au profit de la France et de sa grandeur,

la ville qui est le résumé de son intelligence, et de sa gloire,

comme I\l. Raudot, disons-nous, ses adversaires n'ont eu à

répéter que d'anciens discours. Néanmoins M. Raudot a

trouvé une minorité de 228 voix pour justifier son opposi-

tion; mais une majorité de 390 voix a donné raison à la

raison. Et tout n'était pas fini avec ce vote : le Théâtre-

Italien, qui lutte depuis deux ans avec un courage héro'ique

contre le parti pris ehe'.i le beau monde de déserter ses lo-

ges autrefois envahies par la mode encore plus que par le

goût éclairé de la musique et l'estime intelligente de ses ad-

mirables chanteurs ; le Théâtre-Italien, qui a fait, cette année
surtout, des prodiges d'activité sous la direction d'un artiste

éminent, et grâce à l'ardeur qu'il a su communiquer à ses

collaborateurs, chanteurs et musiciens, le Théâtre-Italien

mourant réclamait, par l'organe de M. Léon de Malleville,

une part de cette manne vulgaire accordée hbéralement à

des entreprises moins utiles et plus heureuses. M. Raudot a

voulu du moins remporter, comme consolation suprême, une
petite victoire , et se couronner, en guise de trophée , des

partitions muettes de Mozart et de Rossini. Il a frappé le

Théâtre-Italien de ce gros coup de massue : « théâtre aristo-

cratique. »

Cet homme assurémei i pas la r

Le coup n'a pas porté , encore bien que le Conslitution-

ncl, qui protège un autre théâtre lyrique, eût encouragé,

avec le désintéressement qui l'honore, l'inlenlion de détruire

un rival. La subvention de 60,000 fr. au Tliéàlre-ltalien a

été votée. Nous en faisons notre compliment sincère à nos

chanteurs français, à qui l'école italienne ne peut pas nuire.

La seconde question débattue dans cette séance avait un

intérêt plus grave. Commençons par distinguer le fait de l'in-

tention. Le fait d'accorder une prime à ceux qui contribuent,

en bravant la loi , au renversement des gouvernements éta-

blis; ce fait, malgré des exemples qui ont eu en d'autres

temps l'approbation de ceux qui le condamnent aujourd'hui

,

nous a toujours semblé impolitique et immoral. Nous vou-

drions que la chose fût entendue une bonne fois, et que
tout citoyen à qui on proposerait de donner un prix pour
son dévouement à une cause juste et qui a triomphé, re-

gardât la chose commèune injure, comme un doute jeté sur

la pureté et la sincérité des sentiments qui lui ont mis les

armes ou la plume à la main. Dévouement légitimiste payé
parla Restauration, dévouement orléaniste payé par le gou-

vernement do Juillet, dévouement républicain dont le prix

est demandé aujourd'hui ; tout cela nous paraît misérable

au même degré. Mais l'intention qui fait jouer à la majorité

ce sentiment tardif est-elle aussi nette et aussi désintéressée

que notre déclaration ? N'y a-t-il pas une rancune cachée
sous ce puritanisme".' Nous le saurons peut-être un jour, sans

avoir désiré que l'occasion se présente pour aucun parti de
montrer son désintéressement, et cela pour deux raisons :

nous ne désirons la victoire d'aucun parti
;
puis , nous sa-

vons trop ce que nous verrions après la victoire. — Nous ne
voulons rien dire de la discussion passionnée que cette ques-

tion a soulevée. Le sens moral est perverti dans le monde
officiel autant qu'ailleurs. Quand on voit tout ce monde
prêcher le patriotisme, la modération, le désintéressement,

on croit entendre les plus honteux débauchés goiirmander

les mœurs de leur temps. Nous jouissons tous ks jours de
ce double spectacle.

Revenons au budget : l'Assemblée avait réservé les cha-

pitres qui devaient être modifiés pour être mis en rapport
avec l'exécution de la loi nouvelle sur l'enseignement. Cette

partie du budget du ministère de l'instruction publique,
rectifiée de concert entre la commission et le gouvernement,
a été volée dans la séance de mardi.

Le lendemain, la discussion a été continuée sur le bud-
get du minisléro de l'iniérieur. Le cliapitro des secours à

accorder aux étrangers réfugiés en France , a fourni matière

à une discussion assi'z vive, f.o crédit affecté A ces secours
a subi une réduction de iOO.OOO fr. Il était de 1.600,000 fr.

Une rédui tloii proposée sur le fonds d'abonnement pour les

préfectures et lessous-préfecluros n'a pas eu le même succès.

Au milieu de celle séance, le général d'ilautpoul, minis-

tre de la guerre, a pris la parole pour annoncer à l'Assem-

blée un hurrible désasire. Un pont suspendu sur le Maine, â

Angers, s'est écroulé tout à coup au moment où il était tra-

versé par un bataillon du 11° léger. Quatre compagnies de
ce bataillon ont été précipités dans le lleuve ; on porto à 2

ou 300 le nombre des soldats qui ont péri. Celle communi-

cation a produit dans l'Assemblée l'émotion la plus profonde
et la plus douloureuse. Un de nos dessinateurs est parti
sur-le-champ pour aller relever le tableau de cette affreuse
catastrophe.

Dans celle même séance , le président a saisi l'Assemblée
d'une demande en autorisation de poursuites contre .M. La-
boulaye,, nouveau rcprésenlant du Bas-Rhin. M. Laboulave
est poursuivi pour avoir ouvert , sans autorisation , une école
publique.

L'élection du 28 avril a entretenu cette semaine la curiosité
passionnée des Parisiens. Deux événements, qui ne sont pas
sans importance, sortiront de cette élection , savoir ; la dis-
solution des deux coalitions électorales qui ont organisé la

lutte du 1 mars. Après le succès des socialistes réunis aux
républicains révolutionnaires, l'union électorale avait une
bonne revanche à prendre. Si elle eût eu l'esprit de choisir
un candidat dont le nom pût offrir des garanties au respect
de la Constitution comme à l'ordre, elle ôlait à ses adver-
saires tout prétexte d'accusation contre ses tendances réac-
tionnaires, et son candidat avait chance de réunir une
majorité composée de ceux qui soutiennent la République
après l'avoir désirée, ou qui , sans l'avoir souhaitée ou même
après l'avoir maudite, s'y sont résignés par un sentiment
exprimé dans ces paroles de M. Thiers ; « Je veux la Répu-
blique, parce que c'est le gouvernement qui nous divise le

moins. » Cette tactique était trop intelligente pour les trois ou
quatre citoyens qui mènent l'un^jn é(ec(ora/e. Celle-ci a pré-

senté, ainsi que nous l'avons dit, la semaine dernière, M.Fer-
nand Foy. — Le comiaie démocratique était trop heureux
que l'union électorale n'eût pas compris son rôle, c'est lui

qui allait le prendre, et, en effet , le bruit a couru pendant
quelques jours qu'il choisissait M. Dupont de l'Eure. Mais le

jour du scrutin venu , le conclave, qu'on avait craint de voir

si bien avisé , a rassuré ses ennemis en se montrant aussi

peu intelligent que {'union électorale. Les socialistes ont
voulu donner une leçon aux républicains, en leur montrant
qu'ils pouvaient les agréer comme un chiffre, mais qu'on
ne leur faisait pas l'honneur de les prendre pour une idée.

Le nom de M. Eugène Sue a obtenu la majorité des suf-

frages dans le conclave. On en rira longtemps. Nous som-
mes parfaitement assurés que cette candidature ne peut
réussir; mais le conclave en mourra. Malgré la figure que
font depuis ce jour-là les républicains bafoués et mystinés
par leurs alliés, nous pensons qu au fond le métier d'ilote

qu'ils mènent â la suite de ce maître absurde et insolent les

a dégoûtés pour toujours.

D'un autre côté, l'union électorale est en pleine déroule.

Son candidat, condamné par une fraction considérable du
parti , mal défendu par le gros de l'armée, s'est trouvé tout

a coup mis en échec par un compétiteur improvisé, dont le

nom réunit des adhésions nombreuses dans les rangs de la

garde nationale. Le grand mérite du nouveau candidat, c'est

de n'avoir l'attache d'aucune des fractions qui se disputent la

prépondérance dans le parti dit de l'ordre, de convenir à toutes

et de pouvoir même être accepté par l'appoinl flottant qui

failles majorités et rétablit l'équilibre, afin de ne pas prêter

des forces, à un moment donné, à ceux qui sont menaçants.
M. Leclerc, le candidat improvisé, se recommande d'ailleurs

par un acte de dévouement sublime dans des circonstances

a jamais déplorables ; mais celui qui a été capable d'une si

noble action ne consent qu'à regret, nous en sommes sûrs,

à voir ses amis lui en faire un titre contraire à la conciliation

et à la paix. Il laisse à d'aulres, dans le même sens ou dans
le sens opposé, le bénéfice de ce calcul provocateur, indigne

de son caractère.
— Les nouvelles étrangères ne sont pas non plus sans

intérêt. Une dépêche télégraphique d'Eifurt du 14 avril, an-

nonce que la motion de M. Palow avait été votée par 42.'i voix

contre 89 ; elle consistait à faire voler la Constitution sans

discussion, sauf à s'entendre ensuite sur les changements à

y introduire. A cette proposition sont venus se rallier , dans
la Chambre du Peuple , les hommes les plus considérables

du parti unitaire, tels que MM. de Bodelschwing et de Ga-
gem, qui s'en sont approprié I idée.— En Angleterre, le cabinet subit de temps en temps des

échecs qui , sans être décisifs, ne laissent pas de faire croire

à une prochaine révolution dans la politique ministérielle

— Et enfin N. S. P. le pape est rentré à Rome le 13. On
nous annonce un dessin commém.iratif de cet événement :

il sera bien reçu.— Les nouvelles de New-'l'ork nous apprennent la mort
de M. Calhoun, ancien vice-président des Elals-Unis, à l'âge

de soixante-huit ans.

Ctaroniqae muHirale.
La salle Ventadour s'esl encore une fois transformée en

salle de concert celle semaine, dimanche soir. Il s'agissait,

ainsi que la semaine précédente (voir notre chronique d'il y
a huit jours), de l'audition d'une autre œuvre nouvelle.

Celle-ci est du nombre de ces compositions musicales qui

,

par la nature même de leur sujet , autant que par les vastes

proportions et rimportanc* des développements que les com-
positeurs leur donnent, font néressiiirement sensation lors-

qu'elles paraissent , à quelque époque que ce soil ; à plus

forte raison
,
par conséquent , à l époque où nous sommes.

Quel sujet, en eflet, que la nédemption! L'idée seule de
l'abordera quelque chose d'effrayant. Pour oser le faire, il

faut qu'un musicien sente en soi une grande puissance de
talent, et soit doué d'une courageuse volonté peu commune.
M . Giulio Alary mérite donc déjà des éloges, par cela seul qu'il

a enirej ris de niellre en musique un sujet pareil. Mais avant

de parler do son n'uvn», et afin de mieux faire comprendre
ce que nous en avons à dire. Il est essentiel d'exposer .lussi

succinctement que possible l'univi-e du poêle, ou plutôt des

poêles: car M. .-Uary s'esl adressé à la fois à MM. Emile

Deschanips et Emilien Pacini
,
pour obtenir le canevas qu'il

désirait broder de ses accords et de ses mélodies. Il nous
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suffit, pensons-nous, de mettre ces deux noms sous les yeux

de nos lecteurs ; bien mieux que tout ce que nous pourrions

ajouter, cela les convaincra de la perfection avec laquelle ce

canevas est tracé en vers poétiques, sonores, bien cadencés,

éminemment propres à seconder le génie d'un musicien. —
L'œuvre de MM. E. Deschamps et É. Pacini n'est pas con-

çue ,
bien entendu , dans la forme d'un opéra ; elle n'a pas

non plus la forme d'un oratorio. En lui donnant le nom de

mystère, les auteurs ont cru sans doute expliquer d'une ma-

nière suffisamment claire au public quelle était leur pensée;

l'avertissant ainsi qu'U ne devait pas s'attendre à trouver

une partition du genre de celle de la Passion de Sébastien

Bach, ou de celle de Paulus de Mendelssohn, pas plus que

du genre de la partition de Josei)k de MéhuI, ou de celle de

la Mort d'Adam de Lesueur. La Rédemption est donc un

mystère divisé en cinq parties, avec prologue et épilogue. Le
prologue, c'est la Cène. La première partie nous conduit au

Jardin des Oliviers ; là commence l'action du mystère : la

prière et la tristesse de Jésus , l'apparition des anges, l'arri-

vée de Judas avec les soldats et le peuple, l'accomplis-sement

de son infâme trahison , la stupeur du peuple et des soldats

à la vue de Jésus , les reproches que Jésus leur adresse , la

colère de Pierre, enfin le Christ garrotté et entraîné comme
malfaiteur, telles sont les scènes de cette partie. La seconde
nous fait assister au Sanhédrin; puis, pendant que Jésus est

mené de Caïphe à Pilate, nous montre le repentir de Pierre,

qui a nié son divin raaitre , le remords de Judas
,
qui l'a

vendu, et la terrible expiation du crime de ce dernier. La
troisième partie est remplie à peu près tout entière par le

Jugement , se terminant par la scène de la flagellation ; un
trio mystique de la Foi , l'Espérance et la Charité lui suc-

cède et produit , en se mêlant avec le chœur, un effet de

contraste des plus heureux. Dans la quatrième partie, les

poètes nous font suivre les Stations du Christ durant sa

marche funèbre vers le Golgotha , nous faisant entendre

tantôt les chants des femmes en pleurs, tantôt le chœur cy-

nique du peuple, pour qui tout cortège, même lugubre, est

une occasion d'allégresse; ni le Juif errant, ni Simon le Cy-
rénéen, ni enfin la Vierge Marie exhalant ses douloureuses

lamentations, ne sont oubliées dans ce sombre tableau , du-

quel nous vient un instant distraire, ainsi qu'un bienfaisant

rayon de douce et blanche lumière au milieu d'une nuit de
ténèbres, une touchante scène épisodique , toute paisible,

toute riante.

u Le3 filles des pasteurs , de levirs crèches lointaines

,

» Ctierchant pour leurs brebis la fraîcheur des fontaines

,

" S'éi aient mises à l'ombre, et, dans un plein repos
,

» Chantaient un chant naïf en paissant leurs troupeaux. »

Les Sept Paroles de Jésus sur la croix font le sujet de la

cinquième partie. Elles sont séparées et reliées entre elles

par différentes scènes, telles que les ironiques insultes du
peuple à la céleste victime, au milieu desquelles intervien-

vent le bon et le mauvais larron , subissant le supplice en
même temps que Jésus ; l'adoration des trois Maries avec
Jean , la prière de Magdeleine repentante , les soldats se par-

tageant les habits du crucifié et jouant aux dés la robe sans

couture, un chœur mystique des âmes dans les limbes, enfin

le tremblement de terre et tous les mystérieux et terribles

prodiges qui éclatèrent lorsque le Christ eut prononcé sa

dernière parole. La Rèsurrectioji forme l'épilogue de cet im-

mense drame ; une voix dans le ciel l'annonce ; un hosanna
général et solennel lui répond — Afin de compléter cette

analyse du poème, nous dirons qu'une des plus ingénieuses

conceptions des poètes a été de personnifier l'Ëvangile, et

de faire parler ce personnage idéal en très-beaux vers
,
pen-

dant que les voix et l'orchestre se taisent ; de la sorte , ap-
pelant irrésistiblement et captivant l'attention des auditeurs,

tout en leur rendant parfaitement lucides les diverses phases
que suit la fantaisie du musicien.

Comme on le peut voir d'après cela , il était impossible

d'offrir à un compositeur un cadre plus grandiose et en
même temps plus varié. Une œuvre de cette espèce est tout

à fait en dehors de nos usages lyriques ordinaires ; elle est

de longue haleine; et, en général, le goût musical de notre

fiublic parisien ne le porte guère à écouter patiemment do
a musique quatre heures de suite, à moins que les décors,

les costumes et toute la pompe de la mise en scène ne
l'y vienne aider. Aussi n'est-ce pas un mince triomphe
pour M. Alary que non-seulement son œuvre ait éié re-

ligieusement écoutt'^e d'un bout à l'autre, mais encore que
quatre morceaux de son œuvre aient obtenu les honneurs du
bis. Ces quatre morceaux sont ; le trio mystique des Vertus
théologales , avec le chœur qui termine la troisième partie

;

la chanson des filles des pasteurs ; ÏAdoremus à quatre voix

des trois Maries avec Jean, et l'air de Magdeleine. Les au-
tres morceaux qui ont été le plus applaudis après ceux-là

sont ; le cantique des douze apôtres, dans le prologue; l'air

de Jésus , avec accompagnement obligé de cor anglais , dans
la première partie ; dans la secimde, la romance de Pierre;

dans la quatrième, la romance de la Vierge Marie; enfin

VHosanna final de l'épilogue. — Au reste, on comprend
que les dimensions bornées d'une simple chronique musicale
ne nous permettent pas d'entrer dans une analyse sérieuse

et complète de la partition de M. Alary. Nous pouvons dire

du moins qu'on y reconnaît à chaque instant , soit dans la

disposition des voix, soit dans l'emploi des instruments,
un compositeur des plus habiles. Les préludes d'orchestre

seul, qui servent d'introduction à l'épilogue et à la troisième
partie

,
méritent d'être particulièrement cités. On a remar-

qué et applaudi deux solos do cor, placés comme ritournelle,

l'un dans l'air de Judas, l'autre (ians l'air de Magdeleine,
tous deux écrits avec beaucoup d'élégance; il "est juste

d'inscrire ici le nom de M. Paquis, l'habile virtuose qui les

a exécutés.— Le principal mérite de la musique de M. Alary
est dans la facture ; à part quelques longueurs , on n'y peut
guère trouver à redire ; encore ces longueurs tiennent-elles

au plan général de l'ouvrage. La forme est toujours mélo-
dique; sous ce rapport, M. Alary se montre constamment

fidèle aux traditions de l'école italienne à laquelle il appar-

tient , tout en composant sur un texte écrit en français. Seu-

lement, des juges sévères, comparant cette forme au fond

du sujet, trouveront qu'elle manque de l'austérité conve-

nable, du style grave que de pareilles situations exigent;

qu'elle a des tendances trop prononcées à la couleur drama-

tique et à l'effet théâtral. Sans doute ces reproches ne sont

pas sans fondement ; mais la difficulté que M. Alary n'a pas

su vaincre, quel compositeur l'a vaincue? Nous n'en con-

naissons pas un seul. Cette difficulté est tout bonnement

insurmontable. Aucun génie musical, quelque grand qu'd

puisse être, ne saurait parvenir à inventer des chants dignes

de sortir de la bouche du divin Sauveur. L'air de Jésus, dang

l'oratorio de Beethoven, le Christ au mont des Oliviers,

donne, sous ce point de vue, tout aussi bien prise à la cri-

tique que les airs chantés par Jésus dans le Mystère de la

Rédemption , de M. Alary. — Il en est de cela pour la mu-
sique comme pour la peinture. Quel est le peintre, qu'il se

nomme Léonard de Vinci ou Raphaël, Michel-Ange ou le

Guide
,
quel est le peintre qui peut se vanter d'avoir, dans

ses tableaux , reproduit fidèlement , convenablement cette

figure idéale et symbolique du Fils de Dieu"? S'ensuit-il qu'il

faille, en raison de cette impuissance relative, blâmer M. De-
lacroix d'avoir peint à son tour le Christ au jardin des Oli-

ves, et M. Ingresd'avoir représenté sur la toileJésusremetlant

à saint Pierre les clefs du Paradis? Nous ne le pensons pas.

Que ni l'un ni l'autre ne nous ait donné les véritables traits

du Rédempteur du monde, soit; mais il n'en est pas moins
vrai que chacun d'eux a fait une œuvre d'art dent on lui doit

savoir gré.— Nous disons la même chose à propos de l'œuvre

nouvelle de M. Alary. C'est en tout cas une œuvre d'prt

digne de grands éloges; elle mérite le succès qu'elle a ob-
tenu , et son succès serait plus grand encore si on la pouvait

entendre de nouveau. Malheureusement la musique a cet

inconvénient, qu'on n'en peut jouir, pour ainsi dire, qu'à la

volée : le son fuit très-promptement; à peine entendu, il

n'en reste plus aucune trace. — En terminant, disons que
les parties vocales solos étaient confiées à mesdemoiselles de
Rupplin, Douvry et Seguin, MM. Barbot, Ponchard fils,

Arnoldi et Bussine jeune ; ils les ont tous interprétés avec
un très-louable talent. M. Pedorlini a déclamé les monolo-
gues versifiés de l'Evangile avec une netteté de diction, une
justesse d'accent et un sentiment des convenances tout à fait

remarquables. Le narrateur n'a pas été moins applaudi que
les chanteurs.

Georges Bodsquet.

Courrier de ParlM.

Ce printemps manqué ne cesse pas de nous jouer toutes

sortes de mauvais tours. De l'hiver il a les bourrasques , et

il en ressuscite les bals. Les femmes ont repris la robe lé-

gère et la couronne de roses, et se livrent à la danse pour se

réchaulfer. Que d'exhibitions tentantes, que de spectacles sé-

duisants et provocateurs ! Ici les soirées de la finance, là-bas

le festin présidentiel
,
plus loin la danse municipale ; mais

qu'est-ce que toutes ces merveilles en comparaison de la soirée

de lord Normanby? C'est bien là le territoire des trois royau-
mes, c'est-à-dire ([ue les trois faubourgs Saint-Germain, Saint-

Honoré et Chaussée-d'Antin ne fraternisent plus qu'à l'am-

bassade anglaise. Ailleurs on se réjouit par caste, et si l'on

s'amuse, c'est en famille. Chez Sa Grâce, au contraire, tout ce

beau monde est méli-mélo. Vous chercheriez vainement ail-

leurs la collection de princes et de princesses dont se pare

la cour de notre grande reine, la République. On a dit que
ces éblouissantes soirées servaient de couverture à une po-
htique matrimoniale ; leur but ostensible , c'est de célébrer

un bonheur national ; dernièrement, la reine Victoria n'a-

t-elle pas enrichi d'un nouveau rameau le glorieux chêne
britannique?

L'exemple de lord Normanby devait avoir des imitateurs

dans le corps diplomatique
,
puisqu'il est peu de reines en

Europe qui ne soient à la veille ou au lendemain d'une po-
sition intéressante. Principalement on s'apprête à danser à

l'ambassade d'Espagne, par imitation de la joie qui règne
au delà des Pyrénées. L'interdit qui pesait sur le fandango
royal est enfin levé. La jeune et charmante Isabelle la ca-

tholique va reprendre ses exercices favoris; elle a répudié

le vieil axiome ; Ne touchez pas a la reine pour valser.

Autre détail ibérique. Un envoyé de la Granja est arrivé à

Paris ; sa cour l'a chargé de s'y procurer l'eau merveilleuse,

ce lait baptismal des princes catholiques, cette eau du Jour-

dain dont il n'existait plus qu'une fiole à Madrid , et encore
cette fiole s'est-elle trouvée vide. Or on sait que Chateau-
briand rapporta à Paris des rives du Jourdain, d'autres ont

dit des rives de l'Ohio, quelques gouttes de cette eau sainte,

et don Ricardos (c'est le nom de l'envoyé) les demande à
notre gouvernement, qui ne sait plus qu'en faire. Mais,
objecterez-vous peut-être , pourquoi la cour d'Espagne ne
dépêche-t-elle pas directement son Ricardos ou Richard en
Palestine, aux sources mêmes du fleuve? Hélas! le Joupdain
est à sec

; il ressemble comme deux gouttes d'eau à la chro-
nique de notre semaine.

Pour déguiser cette disette , c'est aujourd'hui qu'il nous
faudrait un peu de l'imagination de l'unique chroniqueur de
l'Empire, ce bon ermite de la Chaussée-d'Antin, qui tous les

mois jetait à ses contemporains, éblouis de tant d'imaginalion

et de tant d'audace, six pages d'observations et de style. Au
lendemain de Wagram, ou à la veille de la Moskowa, il faisait

à son monde le même récit , d'un ton léger et imperturbable,

par exemple la Matinée d'une jolie femme; et telle est l'exac-

titude du chroniqueur, qu'aujourd'hui encore ce vieux récit

semble bien jeune. La toilette, l'audience des fournisseurs,

la correspondance patente ou occulte, les visites, le specta-

cle et le bal, en vérité rien n'est changé au tableau; il n'a

qu'un demi-siècle de plus. Je me trompe, M. de Jouy omet
un détail que son temps ne lui fournissait pas sans doute :

la Matinée de sa jolie femme est remplie par des occupations
charmantes mais futiles; la dame de l'Empire ne patronait,
à ce qu'il semble, ni les pauvres ni les orphelins, et Dieu
sait pourtant si l'Empire en faisait

; elle ne s'occupait pas
davantage du placement des billets de concert ; la musique
des batailles étouRait l'autre. Dames patronesses, dames
quêteuses, dames charitables, l'ermite les oublie, parce que
son temps n'y songe pas; il montre la femme dans ses élé-

gances mutiles; il est plein d'attentions et de galanterie
pour les jeunes femmes, et surtout pour les vieilles femmes,
tant il est vrai que l'Empire, c'était l'époque des braves.

Qui est-ce qui pourrait reprocher à notre semaine sa sté-

rihté ? Elle a produit toutes sortes de bonnes œuvres. Quelle
est la femme tant soit peu à la mode qui n'ait pas quêté
quelque part? Dans ces occupations de bienfaisance , il en
est qui trouvent les bénéfices de la liberté. Les méchants
assurent que ces beautés en grande toilette ne demandent
pas seulement pour les pauvres, et qu'elles gardent une par-
tie de la recette pour leur propre compte; ce qui n'enlève

rien au trésor de l'infortune : au contraire ! Les regards cher-

chent des hommages et ils en trouvent. Madame L., qui n'est

plus jeune , et qui n'a jamais été belle , disait l'autre jour :

« Je renonce à la profession ; on n'y retrouve pas ses frais. »

— Et son mari marmottait à demi-voix , en regardant ce cor-

sage ubi Troja fuit : « Cela lui apprendra à quêter pour ses

pauvres attraits. » — On remarque une autre particula-

rité de ces occupations de bienfaisance , c'est qu'elles ser-

vent de réponse à tout ; elles motivent les visites que l'on

reçoit et celles que l'on rend. Ces hommes primitifs et de la

petite église, surnommés les maris jaloux, ont beau deman-
der : a Oii allez-vous , madame? d'où venez-vous? qu'ètes-

vous devenue pendant cette sainte journée? — Ehl mon-
sieur, d'où voulez-vous que j'arrive, si ce n'est de l'église,

du sermon et de la quête ? — Bon ! bon !... » Et, à part :

« Dieu! qui me la rends, me la rends-tu chrétienne! » —
i< Mais, madame, observait un de ces Lusignans, qui joue les

rôles d'Orosmane en petit comité, qu'est-ce que ce monsieur
Floricourt ou Fiorival qui vous a glissé un billet?... — Ah I

oui.... un billet de cinq cents francs pour ma loterie de bien-

faisance.... — Diable! ce monsieur est bien généreux I »

Parmi les distractions en vogue, il faut compter les séan-
ces de l'Assemblée nationale. On s'arrache les coupons de
tribune les jours d'interpellations. Il n'y a pas de festival à
la Berlioz comparable à ces tempêtes du législatif. C'est ce
que M. Dupin appelle sa musique de chambre. Trop heureux
les auditeurs tympanis(%, quand quelque incident plus har-

monieux vient faire diversion à cette musique assourdis-

sante. Lundi dernier, l'incident est arrivé fort à propos; il

a éteint les flammes d'une discussion orageuse, et d'autant

plus inutile. L'aimable incident s'est présenté sous la forme
d'un journal imprimé dans l'autre monde et sur papier de
Chine : c'était un numéro, le premier numéro du Moniteur
universel du Céleste Empire. Cette large pancarte, tachée

d'hiéroglyphes incrustés sur moelle de roseau, treillissée de
fleurs et d'arabesques, est ornée de différentes illustrations.

L'étendard, historié de dragons ailés, s'écartèle en tète de
la première page. Le premier-Paris de Pékin est illisible,

comme tant d'autres ; on dit même que M. Stanislas Jullien,

arraché à ses loisirs de la Bibliothèque nationale pour en
expliquer le sens, a déclaré que ce chinois-là n'avait aucun
rapport avec celui qu'il professe, tant l'idiome savant en
usage au collège de France de la Chine diffère de la langue

des journaux , langue vulgaire et courante que tout le monde
comprend. Cependant à certains indices, on peut recon-

naître ou du moins supposer de quoi il est question. C'est

une feuille évidemment politique, industrielle et littéraire

comme le Constitutionnel. Apres une introduction d'un ca-

ractère uniforme et empâté, et qui développe l'argument de
rigueur : « La situation se complique et l'horizon politique

se rembrunit, » on distingue la figure d'un mandarin por-

tant une croix d'honneur sur son bonnet, selon l'usage des

décorés de ce pays-là ; c'est une largesse officielle qu'expli-

que la circonstance du ^" janvier. L'image d'une vierge

chinoise assise dans le calice d'un lotus, peut se traduire

par quelque apostrophe à la liberté ; l'article est terminé

par la silhouette de deux petits hommes rabougris, proba-

blement les candidats de l'un et l'autre parti dont les riva-

ntes déchirent le Céleste Empire. Quant au fait-PéUin, il se

trouve symbolisé par un oiseau fantastique qui a beaucoup
de ressemblance avec le canard d'Europe.

La nouvelle suivante n'en est pas un, quoiqu'elle con-

cerne M. de Balzac. Un directeur de théâtre conçut, il y a

plusieurs mois, l'idée de la seconde représentation de Vau-

trin, drame célèbre du célèbre romancier, drame défendu par

la censure sous le dernier gouvernement. Mais où trouver

l'auteur dont on s'apprêtait à monter la pièce? Le directeur

envoya donc un exprès au domicile de M. Balzac, oubhant,

du reste, que c'était le dernier endroit du monde où l'on

eût quelque chance de le rencontrer. Le concierge inter-

rogé, haussa les épaules pour toute réponse; c'était bien

vague. Le directeur courut aux Jardies, ignorant encore

qu'il n'y a de Jardies qu'au bas des préfaces de l'auteur de

tant de chefs-d'œuvre. Où était M. de Balzac? La question

n'avait pas marché. Des missives furent expédiées aux quatre

points cardinaux, sous la suscription du romancier et celle

d'Horace de Saint-Aubin, son pseudonyme. Cette chasse

épislolaire fit surgir toutes sortes de Saint-Aubin et ne dé-

pista pas un seul Balzac. Le directeur passa outre et afficha

la pièce. Aussitôt le Balzac de reparaître par procuration et

pour s'opposer à la représentation. La pièce était une allu-

sion satirique à des choses qui n'existent plus, une Aristo-

phanie qui aujourd'hui frapperait un Cléon tombé. Le spi-

rituel écrivain s'en fait un cas de conscience, il respecte les

morts et réserve ses épigrammes pour les vivants. C'est un
trait de délicatesse et une preuve de bon goût dont on ne

saurait trop le louer.

Dans ces temps d'effervescence sociale où nous vi-

vons, il ne faut pas s'étonner de voir tant de vocations



L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL.

fourvoyée i II l'st des hom-

mes dimaginali'i'i; c'pris de

toutes les glorioles, qui vont

volontierssiir les brisées des

yens positifs, et voient avec

plaisir leur ballon s'élever

dans les régions du ciel par-

lementaire. Serait-ce là la

destinée de M. Eugène Sue?
Les délégués du comité dé-

mocratique l'ont choisi pour

leur candidat ; l'auteur po-

pulaire de tant de charmants
ouvrages l'a emporté de plu-

sieurs voix sur le caporal

Daniel
;
personne ne s'y se-

rait attendu. On sait que,

par une lettre antérieure à

sa nomination, M. Sue avait

décliné toute candidature ;

les uns assurent qu'il per-

siste dans sa détermination

première, selon d'autres, il

aurait changé d'avis , et il

abandonnerait les fictions du

roman pour celles de la po-

litique. Les lecteurs de l'ha-

bile romancier ne s'atten-

daient pas certamement à

ce nouveau truc de la sus-

pension d'intérêt. La désu-

nion qui règne dans l'autre

c^mp, celui de l'Union élec-

torale , a ranimé dans les sa-

lons le feu des discussions

politiques. Des candidats de
toutes sortes de nuances

,

blancs, bleus et chinchillas,

ont pour parrains de très-

jolies marraines
;
les albums

s'emplissent de cartes élec- t;

torales; lesjeunes personnes
elles - mênies s'occupent de
la répartition des suffra-

ges ; « Ma chère Victorine

ou Honorine, disent les bel-

les mamans à leurs filles ma-
jeures, M. X. demande ta main ; c'est un jeune homme très-

estimable et un bon parti. — D'accord, maman; et certai-

nement ce monsieur a l'air distingué; on vante son esprit,

et il se tire à merveille de la walse à deux temps; mais pour
qui vote-t-il ? »

A voir la population joyeuse et parée qui se presse le soir

dans les théâtres, qui croirait qu'elle passe sa matinée dans
ces démêlés attristants. La saison a été bonne pour ces éta-

blissements, excepté pour le Théâlre-ltalien, qui a lutté et

lutte encore contre un injuste abandon. Des représentants bien
inspirés ont réclamé pour lui une subvention accordée , et

voici d'autres représentants qui demandent un subside pour
le Cirque. Le Cirque de qui ? le Cirque de quoi "? Esl-ce celui

qui crie hope ! hope ! par la voix de ses écuyers éreintés, ou
celui qui joue Bonaparte avec accompagnement de tambours
et de feux de peloton "?

DeiHne, si tu peux, et choisis, si tu l'oses; l'un ou l'autre,

il n'importe
; les deux font la paire. Mais, dit-on, cet éta-

blissement s'intitule national ; le genre qu'il exploite est po-
pulaire. Et le Vaudeville, à son tour, n'est-il pas national?
Est-ce que les Funambules
ne tirent pae aussi des coups
de fusil très - populaires '/

Quoi ! vous avez deux ou
trois glorieux théâtres qui
meurent d'inanition, et vous
parlez d'entretenir royale-

ment ce vilain centaure qui
étouffe d'embonpoint.

Le théâtre de l'Odéon
vient de reprendre le Dio-
ijéne de M. Félix Pyat. Ce
Toussaint Louverture do la

rive gauche attire beaucoup
de monde, c'est un grand
succès d'auteur, d'acteurs
et de mise en scène. On ne
vous raconte pas la pièce
afin de vous laisser le plaisir

de la surprise, d'ailleurs 1'//-

lustralion lui a déjà consacré
son Courrier de l'aris et un
beau dessin ( Voir le X» du
17 janvier 1846). Il nous suf-

fira d'y renvoyer nos fidèles

abonnés.

Au Gymnase, voici encore
un épisode de la révolution

d'Angleterre, l'rincesse et

Charbonnière. La l'rincessr,

c'est llenrietle que Crom-
well retenait en otage. La
royale enfant s'est échap-
pci' (l(^ la prison (lu liird l'ro-

tocleiir , i>l l'Ile alIciHl dans
une forôt vuisiiK' de la mci-

l'arrivée d'un ami s-ilr i|ui

doit la conduire en France.
Mais l'ami se fait attendre,
la pauvre enfant va mourir
de faim et ae miseip, lors-

Le pavillon de V Illustration au Palais-National.

que le ciel lui envoie un ange gardien, c'est la Charbonnière.

Même âge, même taille, même tournure. Vous pouvez pren-

dre la petite charbonnière pour la petite princesse , et r/ce

versd. Dès lors le salut d'Henriette est assuré, Charlotte

prend ses habits et lui donne les siens. Il est vrai que les

sbires du Prolecteur ont découvert dans la forêt un mou-
choir aux armes royales d'Angleterre, mais Henriette est

déjà sur la route de Plymoulh. On la poursuit, on va l'at-

teindre; ne craignez rien, c'est Charlotte qui s'offre aux
gens de Cromwell. « Enfin nous tenons la petite princesse I

— Mais c'est ma fille ! s'écrie le charbonnier. — Qu'est-ce

que vous dites, bonhomme? répond l'enfant subfime; allons,

messieurs, faites votre devoir, je vous suis. » Le quiproquo ne

s'expliquera que par-devant le Parlement ; c'est tout. On
peut laisser à MM. Bayard et Dumanoir ce qui appartient à

Berquin, puisqu'ils y tiennent, mais il faut rendre justice

à la petite .ludith Pereira, Léontine Fay à douze ans n'avait

pas plus de grâce, de finesse et d'enjouement. Est-ce un
don naturel? Est-elle née comédienne ou l'est-elle devenue?
Est-ce là une jeune plante qui a poussé en pleine terre , ou

nira fnr.inls p.nr l'aichevi'qiie do Paris dans foglïjc do ?aiiit-Pliilipi<(>-dii-B(«ilc le S n^rll 1850.

ce talent précoce a-t-il mûri
en serre chaude? Pauvre
enfant, peut-être a -t- elle

déjà payé bien cher le triste

privilège de savoir toutes

ces choses que tant de co-

médiennes majeures igno-

rent encore et ne sauront

jamais. Oui, chère petite,

vous êtes une merveille, et

vous avez bien mérité les

bonbons bruyantsqu'on vous

a donnés, on vous souhaite de
ne pas regretter les autres.

Allons, du geste et du regard,
Messieurs, donnez-moi du courage.
Et si j'ai du talent plus tard.

Je vous dirai : c'e^t votre ouvrage.

Il se confirme que M. Scribe,

émeneillé de l'inteUigenrp

de cette enfant , se propo^r-

de donner une suite au Ci
papa et à la petite sccur.

L'Idée fixe des Variéti'i

est une pauvre idée de :aii.

deville, l'aventure d'un maî-

tre clerc qui veut tàler d un
amour du grand monde. Il

tourne et retourne en rh'in-

neur de la dame de ses pu -

secs le fameux complim>-rji

de M. Jourdain : Belle mnr-
,

quise, vos beaux ijeux, etc. |

et la marquise se moque du
i

soupirant, d'une voix de so-
|

prano fêlé. Simonnet se livre
|

a des dépenses folles, il pa\ e

des bouquets monstrueux .

'

séduit une tante et attraf^e

un duel. Il pourrait se me-
surer avec son rival, il aime
mieux le démasquer, c'était

un grec caché sous la peau !

d'un lion ; trait de mœurs.
Enfin Simonnet épouse. .

une villageoise, quelle chu-

te! Simonnet, c'est .Arn.il,

qu'allait-il faire dans cette galère? Il avait refusé le r le

et mis son veto à la pièce. Arnal est un homme de goût qui

ne se trompe guère , on ne l'a pas écouté. Il a fait de son

mieux , et ce n'est pas sa faute si les mots plaisants de la

pièce — oh ! les mauvais plaisants I— ont répondu si mal à

ses intentions.

Vous oublierez facilement ce qui précède en contemplant

le présent dessin ; il est la reproduction fidèle d'une œuvre
charitable et sainte que la piété de Mgr l'archevêque ne man-
que jamais d'accomplir dans la quinzaine de Pâques, c'est

la parole en action du divin Maître ; Laissez venir à moi les

petits enfants. Le vénérable prélat leur donne sa bénédic-

tion. Non-seulement sa droite les bénit, mais il leur ad-

ministre le pain de sa parole . il sonde les âmes jusqu'aux

reins, comme dit l'Evangile; il les encourage au bien et

cherche l'étincelle du génie dans les mieux doués. Ainsi

saint Germain découvrit Geneviève |>armi les vierges de

Nantcrre, de même encore le cardinal de Tournon dis-

tingua .Jacques .\myot dans une de ses tournées épisco-

paies. Qui sait si le génie d'un Pascal ou lame d'un Féne-
lon ne sommeille pas dans

quelqu'un de ces enfants age-

nouillés ?

Notre premier dessin a

moins de gravité, mais il se

recommande particulière-

ment aux lecteurs de V Illus-

tration. Ce pavillon octogo-

ne, situé au Palais-Hoyal,

.1 cùté de la Rotonde, est une

(les succursales de nos bu-

reaux. La foule des curieux

l'environne, on sait qu'elle

court volontiers aux musées
en plein vent, les uns regar-

dent, les autres achètent,

ceux-là veulent lire el ce sont

les plus nombreux. La per-

sonne intelligente ijui a ou-

\ert ce petit établissement

l'ait très-bien ses affaires avec

cette unique denrée : Vlllus-

l'-alion. C'est une singularit«

•lui mi'rilail d'être illustrée

a son tour. Mais, quelle que
soil la prospérité de cet ingé-

nieuxcoinmerce. ilnous sem-

ble facile de l'augmenter en-

core au moyen de l'honnête

expédient que voici : tous li>S

samedis la marchande pour

l'ait se procurer, d'avance,

dans nos bureaux, le mot du

lébus de la semaine pour le

ven Ire. en même temps que

la livraison . aux amateurs

qui voudraieni l'ai heler; il

serait impossible de se don-

ner à meilleur marché un

air de sphinx en famille

Pli B.
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'Transplantation «la .îard«n Itotaniaup «le Tonlon.

Vers la fin du siècle dernier, la marine

,

voulant créer un jardin des plantes pour l'é-

cole de médecine navale de Toulon, avait

loué à l'administration municipale un terrain

attenant à l'hospice de la Charité ; c'est sur ce

terrani, admirablement situé pour cette desti-

nation, que M. Robert, pharmacien de la ma-
rine, sous la direction des divers conseils de
santé, était parvenu

,
par des soins intelligents

et continus, à réunir et à acclimater une foule

de végétaux précieux , à les classer métho-
diquement pour les besoins de l'étude et de
l'enseignement de la botanique. Le jardin des

plantes avait acquis depuis quelque temps un
haut degré d'utilité. Les nombreux végétaux
exotiques qu'il possédait avaient rempli tou-

tes les prévisions de la science, et se déve-

loppaient librement sous noire ciel hospita-

lier ; leurs graines étaient expédiées dans une
foule d'établissements de ce genre, et pro-
pagées dans toute l'Europe.

L'importance de ce jardin des plantes a

été très-bien appréciée par M. Gandichaud,
membre de l'Institut, qui n'a pas craint d'en

estimer la valeur à plus de 500,000 francs.

Néanmoins l'administration municipale
s'est vue forcée d'ordonner la destruction du
jardin bolanique; un intérêt d humanité a
servi de passe-port à cette résolution.

Depuis longtemps la municipalité de Tou-
lon songeait à construire un hospice qui pût
suffire aux besoins de la population malheu-
reuse, car celui qu'elle possède est petit, mal
aéré et menace ruine depuis près de trente

ans. Après bien des projets et des lenteurs,

le gouvernement approuva la construction du
nouvel hôpital sur le terrain occupé par le

jardin des plantes , c'est-à-dire à l'est de la

Charité. Le projet permettait de réunir en un
seul les deux établissements de la ville affec-

tés au soulagement des malheureux.
L'administration de la marine s'émut un

peu tard de ces dispositions; l'adjudication

ues travaux avait eu lieu lorsqu'elle opposa
un intérêt scientifique à une question d'huma-
nité. L'Institut nomma une commission qui

dut agir auprès de trois ministres. Des offres

diverses furent faites à la municipalité toulon-

naise, qui déclara qu'il était trop tard. A la

veille de porter la hache sur des arbres demi-
séculaires et de déposséder la marine d'un

Taxodiuni Dislhicon do llichard planté en 1797, et restant, comme intran

riche établissement, les ministres réunis sai-

sirent le conseil d'Etat de la question de sa-

voir si la ville pouvait être expropriée de

son terrain pour cause d'utilité publique.

Mais la construction d'un hôpital est-elle

donc moins d'utilité publique que la conser-

vation d'un jardin botanique? La ville fut

maintenue dans ses droits de propriétaire et

l'œuvre de destruction commença.
Nous n'avons pas à rechercher quels sont,

dans cette atïaire, les torts de l'administra-

tion municipale, et quels sont ceux de la ma-
rine. .Aujourd'hui que tout est consommé

,

à quoi aboutirait une critique rétrospective?

Ce que nous savons, c'est que les hommes
de science ont énergiquement protesté

;
mais

pour concilier deux intérêts également res-

pectables, celui de la science et celui de l'hu-

manité, il aurait fallu l'entente des deux

administrations. La marine a perdu un éta-

blissement important, et la ville si pauvre

sous ce rapport, un lieu de promenade tou-

jours ouvert à sa population.

Quoi qu'il en soit, la marine, menacée de

voir des arbres précieux tomber sous la ha-

che des charpentiers ou ensevelis sous les

travaux de nivellement, a tenté un suprême

effort pour sauver du naufrage la plus grande

partie des richesses de l'ancien jardin bota-

nique. C'est à l'hôpital de Saint-Mandrié, de

l'autre côté de la rade, sur sa propriété cette

fois, qu'elle a établi son jardin des plantes;

les soins qu'elle a apportés à effectuer cette

transplantation sont au-dessus de tout éloge.

Un grand intérêt s'attache évidemment à

cette transplantation. Sans doute il est arrivé

quelquefois que des opérations de cette na-

ture se sont accomplies avec un succès com-
plet. Mais il se présentait ici des difficultés

nouvelles; ces végétaux exotiques, dont l'ac-

climatation avait été obtenue à grand'peine

et tenait peut-être à des conditions toutes

locales, trouveront-ils sur le nouveau terrain

la réunion de toutes les circonstances heu-

reuses qui ont favorisé leur développement?

Comme on le voit, le problème se complique,

et l'avenir seul peut nous en donner la solu-

tion.

Du reste, le transport, sur terre et sur mer,

des végétaux de plus de trente mètres ds

hauteur, et pesant avec la terre qui entou-

nouvel hûpital civil de Toulon

,

Opérations de la tran'^p lartition des aibres exotiques du Jardin des Ptonle^ don^ I i II..;, liai de '^aint-Mandrié , d apr(>s uu ;- sin de M. 1 etuair».
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rait leurs racines, de 12 à 20 mille kilogrammes, a été très-

heureusement accompli sous la haute direction du génie

des travaux hydrauliques du port, et par les soins plus spé-

ciaux de M. liaoul, ingénieur de deuxième classe.

liCS noces de Lalis;!.

{SuiU. — Voir les N»' 363, 364, 365, 366, 367, 368, 369, 370, 371 et 37'>.)

IX.

Le lendemain de notre retour à Lausanne, commeje sor-

tais de chez moi pour aller passer la soirée chez madame V.,

je fus accosté dans la rue par un de ses domestiques, qui

me remit, de la part de sa maîtresse, un petit liillet, en

m'avertissant qu'elle en attendait la réponse. Sur ^a^^surance

que j'irais la porler moi-même , il prit congé de moi, et je

rentrai précipitamment dans ma chambre, curieux et inquiet

à la fois de savoir ce que signifiait ce message. C'était la

première fois que malamo V. m'écrivait; nos relations ha-

bituelles n'avaient certainement pas besoin de ce genre de

correspondance. Que pouvait-il donc élre arrivé depuis la

•veille? Ce billet concernait-il les deux sœurs? Lui avaient-

elles tout avoué? Je frémissais d'y songer. Je rompis le ca-

chet d'une main tremblante, et je pus à peine en croire mes

yeux en lisant à peu près ceci :

« 51on cher Fabio,

« Au nom du ciel, ne venez pas ce soir chez M. V. 11 a

été horriblement prévenu contre vous par de faux rapports

dont je soupçonne ce misérable Arlotti d'être l'auteur. Il

vient de me faire une scène affreuse. On a eu l'infamie de

nous accuser auprès de lui d'une liaison scandaleuse ;
on lui

a dit que vous aviez abusé de sa bienveillance pour le dés-

honorer; que j'étais peut-être votre maîtresse, que sais-je?...

Et il a l'mdignité de le croire. Je ne sais plus où j'en suis.

Tout ceci a fait un éclat dont les voisins sont déjà instruits,

et qui va devenir sans doute la fable de la ville. Mes pau-

vres petites sont dans les larmes
;
quel père elles ont là ! \\

n'a seulement pas songé à se contenir devant elles ;
il n'a

rien ménagé. Je lui ai répondu comme je le devais, mais je

ne suis qu'une femme, et tout cela m'a brisée. Je viens d'en-

voyer chercher ma mère. S'il ne me donne en sa présence

une prompte réparation en chassant cet Italien , et en vous

rendant son estime
,
je sors de sa maison pour n'y plus re-

mettre les pieds. Il le fera, j'en suis sûre. Son avarice me
répond de lui ; il reculera devant une séparation légale. Mes

chères filles sont bien à plaindre ! Qui sait s'il ne les sacri-

fiera pas plus tard à des hommes comme cet Arlotti ? Au
moins, mon ami, contenez-vous; attendez jusqu'à demain;

tout s'arrangera
;
promettez-moi d'être tranquille et de ne

rien faire connaître en public de ce qui se passe ici, dans le

cas où vous viendriez à y rencontrer Arlotti. Il n'a pas paru

de la journée
;
j'espère bien que nous en serons délivrés

sans scandale, et que M. V. ouvrira les yeux sur la conduite

de cet homme, par intérêt, sinon par justice, car il n'y a

plus personne dans Lausanne qui ne sache à quoi s'en tenir

sur son compte. Écrivez-moi deux lignes de réponse pour

me rassurer complètement
;
je sais combien vous êtes em-

porté , et cela me fait trembler. Songez que , dans cette cir-

constance , vous no pouvez vous livrer à votre ressentiment

sans compromettre le repos et peut-être la réputation d'une

personne qui vous est chère. »

Je lus cette lettre en frissonnant de stupeur et d'indigna-

tion. Quoique je me défiasse depuis longtemps d'Arlotti
,
je

ne me serais attendu à rien de semblable. Ses mauvais des-

seins se manifestaient d'une façon si imprévue, que j'en res-

tai un moment comme étourdi. Parmi tous les moyens qu'il

avait de me nuire, il choisissait précisément celui sur le-

quel je n'avais jamais arrêté mes craintes , tant il me sem-

blait peu répondre aux vues que je lui supposais. Quel pou-

vait être son but? C'est ce quejen'ai jamais su bien cl.ilrement.

Peut-être n'en avait-il point d'autre que d'exercer bassement

contre madame V. et moi une double vengeance. Néanmoins,

il y avait dans cet acte un tel mélange d'inconséquence et

de méchanceté, que j'y craignis d'abord un nouveau piège.

J'aurais voulu connaître les véritables motifs de sa conduite;

mais il m'était im|)ossible d'en démêler un conforme à l'idée

que je m'étais faite jusque-là de son caractère. Il n'y avait

rien à gagner pour lui à indisposer M. V. contre sa femme

par cette' calomnie. Il m'éloignait à la vérité de sa maison,

mais il perdait en mémo temps tout le fruit de ses manœu-
vres pour amener rotti' dame à des concessions profitables

à ses intérêts. Celte légèreté de la part d'un homme comme
lui m'inspirait trop de défiance p^ur que je suivisse sans

réilexion les mouvements de ma colore. D'un autre cété, les

égards que je devais à madame V. m'obligeaient à tenir

compte de ses conseils, quand même la prudence ne m'eût

pas engagé à dissimuler pour le moment. J'étais fort incer-

tain sur ce que j'avais à faire. Mais, comme l'impétuosité

de mon naturel me porte à brusquer les décisions en toute

chose, je résolus de me |)résenter le soir même chez M. Y.,

malgré l'avertissement que j'avais reçu. Sachant que je n'a-

vais aucun tort à me reprocher envers lui, je ne redoutais

pas une explication; je la désirais, au contraire, dussé-je

fobtenir au prix de l'inlimilé dont j'avais joui dans sa mai-

son jusqu'à ce jour. Ma fierté blessée l'emportait en ce point

sur mes irré.solulions. Si cette démarche amenait un éclat

fâcheux, j'élais sûr du moins qu il ne compromettrait per-

sonne, et que je serais le seul à on courir les risques. Je

pris mon parti sur-le-champ, et, quelques minutes après,

je frappais à la porto do M. V. Une servante vint m'ouvrir

d'un air consterné, et me dit que je ne pouvais voir son

maître en ce moment, vu qu'il avait défendu do recevoir

personne. Je passai outre, en l'a.ssurant que c;>tle défense

ne me concernait point, et me dirigeai vers le salon. Le cœur

me battit violenimont en distinguant du corridor la voix de

M. V. ; il parlait sur un ton très-élevé. J'écoulai malgré moi

avant d'entrer, et il me sembla entendre prononcer mon

nom. Je n'hésitai plus, et comme il ne se trouvait dans

l'antichambre personne pour m'annoncer, je poussai la porte

moi-même, et me présentai avec ma liberté habituelle, et

comme si j'eusse entièrement ignoré ce qui se passait. Il n'y

avait dans le salon que M. V., sa femme et sa belle-mère.

Mon apparition les surprit beaucoup, et l'assurance avec la-

quelle je m'avançai vers eux pour leur faire les compliments

ordinaires redoubla leur embarras. M. V. surtout paraissait

stupéfait; sa femme me lança un coup d'œil de reproche,

et nous restâmes un moment muets tous les trois.

— Je crains , di.<-je enfin en m'adressant résolument à

M. V., d'avoir dérangé votre entretien. Je vous prie de

m'excuser si j'ai mal pris mon temps pour venir deman-

der de leurs nouvelles a ces dames. J'espère que l'accident

d'hier n'a eu pour leur santé aucune suite fâcheuse.

— Ces dames vous sont fort obligées, monsieur Fabio,

répondit brutalement M. V. en se levant, et je suis même
bien aise de vous voir ; vous m'épargnez par là la peine de

vous avertir plus longuement que je vous dispense à l'ave-

nir de prendre cet intérêt à ce qui concerne les personnes

de ma famille. Vous m'entendez à demi-mot sans doute ; ne

m'obligez pas à vous en dire davantage.

— Je ne vous comprends pas , monsieur, lui dis-je. Est-ce

que j'aurais manqué, sans le savoir, à quelque convenance?

— Trêve de discours, monsieur Fabio, répliqua-t-il d'un

air furieux. "Venez-vous me braver jusque chez moi? N'a-

joutez pas l'insolence à l'indignité de voire conduite. Déli-

vrez-nous au plus vile de vos'iriipudentes protestations ; vo-

tre présence ici est un outrage. Retirez-vous, madame, dit-il

à madame V. ; s'il vous reste quelque respect envers vous-

même, épargnez-vous une scène déshonorante; et quant à

vous, monsieur, ajoula-t-il en se tournant vers moi, n'ayez

jamais l'audace de remettre les pieds dans ma maison.

— Je ne sortirai point, monsieur, répondis-je en me levant

à mon tour, que je ne sache pourquoi ma présence ici est

l'occasion de pareilles violences. Je n'ai rien fait qui les jus-

tifie, et vous me traitez d'une manière trop injurieuse pour

que je n'aie pas le droit de vous en demander la raison. Je

veux croire qu'on vous aura abusé sur mon compte par quel-

que faux rapport et qu'en ce moment vous n'écoutez que

votre colère. Comme ma conscience ne me reproche rien

,

je ne sortirai pas envers vous des bornes de la modération;

mais j'en appelle à voire jugement, à votre équité. De quoi

m'accuse-t-on? Quels sont les motifs qui vous forcent tout à

coup à me retirer votre estime? En quoi ai-je abusé de votre

confiance? Parlez; vous ne pouvez sans injustice vous dis-

penser de me répondre.
— C'en est trop! s'écria M. "V. tout à fait hors de lui et

s'avançant vers moi d'un air menaçant. Sortez, monsieur!

sortez i... Si je ne respectais le nom et la mémoire de votre

oncle, je vous ferais mettre à la porte par mes valets.

Je jetai à M. V. un regard de mépris. Ma contenance était si

ferme, qu'elle le fit pâlir. Le sang me bouillait dans les veines.

Mais en face d'un pareil adversaire, l'orgueil l'emportait ai-

sément sur la colère , et je sentais que ma modération le

mettait tout à fait dans son tort. Madame V., à demi morte

de frayeur, sanglotait convulsivement dans un fauteuil, et

sa mère, tout ein lui prodiguant des consolations, levait les

mains au ciel comme une personne accablée de tout ce qui

arrive ; mais voyant que M. V. faisait mine de chercher le

cordon d'une sonnette pour appeler ses domestiques, elle se

leva avec vivacité malgré son grand âge , et courant à hii :

— y pensez-vous, monsieur? lui dit-elle sévèrement. Etes-

vous fou ? A qui est-ce que vous prétendez vous donner en

spectacle? N'avez-vous rien à ménager? Voulez-vous ajouter

le scandale à toutes vos extravagances? Revenez à vous et

soyez prudent, si vous ne pouvez être raisonnable. Eh, Sei-

gneur! qu'est-ce que tout cela signifie? Où en sommes-nous?

iïtait-ce là ce qu'on devait attendre de vous? Voulez-vous

me forcer à vous dire ce que je pense de votre conduite?

Eh bien ! je le dirai, quoiqu'en vérité elle soit si révoltante,

si peu digne d'un honnête' homme, que c'est presque perdre

son temps et sa peine. Est-il possible, en effet, qu'un homme
qui se pique de religion et de bon sens ajoute foi aux calom-

nies d'un misérable intrigant, d'un aventurier décrié partout

pour ses mœurs infâmes, et dont on ne connaît pas seule-

ment le véritable nom, et qu'il parte de là pour déshonorer

sa femme, mettre le trouble dans sa maison et traiter les

gens qui méritent le mieux sa confiance avec une injustice

criante? En vérité, cela ferait rire de pitié, si ce n'était pas

une chose horrible et à laquelle on ose à peine penser. Quoi !

sur de simples soupçons; eh! que dis-je encore? sur des

soupçons! il n'y en a pas même l'ombre, puisque vous tenez

tout ceci de la source la plus impure d'où puissent découler

les mauvais rapports; sur les paroles d'un homme dont la

familiarité seule devrait vous faire rougir, et dont vou-; êtes

la première dupe. Car je vous le dis, mon gendre , et c'est

une chose sur laquelle on ne jase que trop dans la ville, cet

homme vous trompe et vous mènera à mal si vous n'y pre-

nez garde ; et c'est un grand bonheur pour ma fille que sa

fortune soit assurée par" de bons contrats, car si l'on vous

laissait faire, vous et cet Arlotti, tout cela serait en de belles

mains. Enfin, ce que j'en dis n'est que pour votre intérêt et

celui do vos filles, les pauvres chères enfants ! — Est-il con-

cevable, en un mot, que sur la parole de ce fripon, dont le

Conseil aurait dû purger la ville depuis longtemps, vous vous

laissiez persuader de semblables infamies? Ma fille est inno-

cente, monsieur, et je n'ai pas besoin de la défendre contre

les diffamations du premier venu que vous aurez la sottise

d'en croire là-tlessus plus que moi. Aussi n'est-ce pas pour

la justifier que je parle, mais pour le respect que vous devez

à sa personne et que vous lui avez juré devant Dieu en l'é-

pousant; c'est pour ce pauvre jeune homme que vous outra-

i;ez odieusement el qui n'a rien à se reprocher à votre égard,

j'en suis sûre ;
et enfin c'est aussi pour moi, i|ue vous olTen-

.icz dans ce que j'ai de plu< cher au monde et dans l'honneur

de ma famille, monsieur, qui \aiit bien la vûlre et qui n'a pas

couru après vous, vous le savez bien, pour rechercher votre

alliance. Tout ce qui s'est passé ici est intolérable, et si vous \

ne le réparez promptement par tous les moyens qui sont '

en votre pouvoir, si vous ne chassez, comme vous devez le
i

faire, cette peste d'Italien, je vous déclare que j'emmène ma
fille avec moi. Prenez vos mesures là-dessus. Qui est-ce qui

m'en blâmera? Qui croira-t-on, de moi ou du seigneur Ar-

lotti? Eh, bon Dieu! s'il faut une séparation, pensez-vou* qu'-

la réputation de ma fille et les bons témoignages que vuu-

serez forcé d'en donner vous-même ne l'emporteront pas sm
les impostures d'un coureur de fortune, d'un étranger échappi

on ne sait d'où et qui n'oserait pas, j'en suis sûre, se pu
senter en justice? Ou en serion.s-nous si l'estime qu'on a pour

nous dépendait des propos de la première canaille venue'.'

Console-toi, ma fille; lu as bien assez de toi-même pour te

faire respecter. Une honnête femme ne doit craindre que
Dieu, qui fait de nous ce qui lui plaît. Voyons, monsieur,

ajouta-l-elle en se tournant vers M. V., qu'allez-vous répon-

dre? Qu'est-ce qu'on doit attendre de vous? Avez-vous ré-

fléchi à ce que vous allez dire?
— Tout cela est bel et bon, madame, répondit M. V. un

peu radouci. Vous défendez votre fille ; vous prenez son parti

contre moi ; mais est-ce moi qui l'accuse? Est-ce sur de sim-

ples soupçons? et dans le cas où l'on me tromperait et où
je m'abuserais moi-même sur son compte, qui est-ce qui me
prouvera qu'elle n'a pas donné lieu par la légèreté de sa con-

duite à ces rapports que vous jugez entièrement faux, parce

que vous êtes sa mère et que votre affection vous aveugle

peut-être? Qui me dit que ce jeune homme n'îpas au moins
cherché à la détourner de ses devoirs par des entrepii-es

coupables et qu'elle-même n'y ait pas élé moins insen^ii'^

qu'elle ne le devait? Comment me convaincre que ce n

pas là le fondement de ce qu'il vous plait d'appeler des

lomnies et sur l'origine de quoi vous vous trompez d'aillu.

absolument? Le comte Arlotti n'est pour rien là-dedans, l

,

mon ami , et je dois vous dire en passant qu'il n'y a pa-

mot de vrai dans toutes les suppositions que vous faites à -

égard, quoiqu'il soit au-dessus de celte imputation, ainsi que

de toutes les injures que vous y ajoutez si gratuitement.

Mais quelle que soit la source des avertissements que j ai

reçus, pensez-vous que ce jeune homme n'en ait pas été la

première cause en dédaignant de ménager en public la con-

fiance que je lui témoignais, en compromettant mon hon-

neur ou celui de ma femme par le jeu vrai ou simulé de

quelque inclination? Eh! quand il n'aurait pas réussi, en est-

il moins coupable? Irai je rechercher dans sa conduite des

preuves certaines qu'il ne m'a pas trompé? Cela serait in-

digne de moi et n'aboutirait qu'à me rendre tout à fait mé-
prisable. Je sais que la jeunesse d'aujourd'hui ne respecte

plus rien, et je ne veux pas devenir par une ridicule com-
plaisance la fable de la ville. Je ne reviendrai point sur ce

que j'ai dit, et je ne crois pas l'avoir traité plus durement
qu'il ne le mérite. C'est mon dernier mot.
— Permettez-moi de répondre, madame, dis-je à la mère

de madame V., qui allait élever la voix pour me défendre,

puisque aussi bien ce n'est plus que moi qu'on accuse. Je

n'oublierai pas, comme vous l'avez fait, monsieur, que je

parle à un homme que mon oncle a honoré de son amitié.

Quoi que je n'aie jamais eu à me louer, pour mon compte,

des engagements que cette amitié vous fit prendre à son lit

de mort, sa mémoire m'est trop respectable pour que je la

trouble par des paroles inconsidérées. Un mot seulement. Je

rougirais de me justifier devant vous, maintenant que je

vous connais. Quel que soit le sort qui m'attende, je ne

m'abaisserai jamais jusque-là. Pensez de moi ce qu'il vous

plaira. Votre jugement m'est aussi indifférent que celui du
misérable avec lequel vos sentiments vous associent. Il n'en

est pas de même de celui des personnes que j'ironoro et que

j'aime. Madame V. m'a servi de mère. Elle lit au fond de

mon cœur comme dans le sien propre, et si quelque chose

pouvait adoucir les regrets que j éprouve en me séparant

d'elle, c'est le témoignage que je lui laisse de la pured

de la sincérité de l'affection que je lui ai vouée. Et \ •

madame, ajoutai-je en me tournant vers sa mère et en

saisissant une main que je baisai avec effusion, reci\,/

l'expression de mon éternelle reconnaissance. J'élais bun
sûr que votre admirable bonté n'aurait pas besoin d'autre

preuve pour me justifier que l'estime que vous avez daigne

me marquer juscju'à ce jour. Si j'avais pu un seul moment
m'en rendre indigne, comment eusse- je mérité de l'obtenir"

Elle suffirait seule pour répondre de mes actions aux yeux

des gens faits pour en sentir le prix, et c'est une grande

consolation pour moi que de me recommander, dans l'inju.--

tice qui me frappe, d'un pareil témoignage, puisque ma pi-

silion est assez malheureuse pour que celui de ma conscient e

ne lui suffise pas....

— Tout le monde en pensera comme moi, monsieur l'.i-

bio, reprit la mère de madame V. en m'interrompant , el

mon gendre lui-même reviendra sur un procéiléqui lui fer.'il

encore plus de tort qu'à vous si tout ceci venait à se r< -

pandre. Il se doit à lui-même d'en effacer jusqu'à la moindre -

trace, s'il ne veut que le blâme public dont se cou\re

l'homme qui le conseille si mal ne vienne à retomber sur

lui.— Eh! madame, laissons cela, encore une fois, répondit

M. V., et finissons-en, s'il vous plaît. Personne ne nie

conseille, et je n'ai aucun blâme à encourir en usant du droit

que j'ai de rétablir l'ordre dans mon ménage. Qui peu! ju-

ger mieux que moi des motifs qui me fonl agir? Il est de

telles occasions, vous le savez, où un homme qui se r-
pecte peut et doit faire usage de son autorité, sans en'

dans des explications au moins inutiles. Ceci est-il cl

Vous m'avez épargné un éclat, un scandale peut-être, i i

vous en remercie. Mais ma patience est à bout. Lequel ne

moi nu de monsieur doit sortir d'ici? Je n'y ai déjà que ircp

souffert la présence d'une personne que ses protestations

outragent.

Je tournai le dos avec mépris à M. V., et m'avançant

vers le fauteuil où sa femme était encore dans les larmes ;
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— Au nom de l'amitié que vous m'avpz permis de vous

rendre, lui dis-je, je vous supplie, madame, d'oublier que

je suis la cause involontaire de votre aliliction. Puisse ce

pénible moment ne point altérer le souvenir de ceux qui se

sont trop vite écoulés pour moi. Je ne vous verrai plus. Je

perds en vous quittant tout ce qui m'était cher sur la terre.

Mais, au moins, que ce qui doit rester de moi dans votre

affection soit aussi pur que ce que j'en emporte au fond de

mon cœur, et je ne serai pas tout à fait malheureux, si vous

m'aimez assez pour mo pardonner d'avoir fait couler vos

larmes.

Je baisai la main de madame V. en lui faisant cet adieu

,

auquel elle ne put répondre que par des soupirs et des san-

glots, et sans daigner jeter un regard sur son mari
,
je sortis

du salon. Sa rage impuissante m'accompagna jusqu'à la

porte de l'antichambre; j'allais en franchir le seuil, quand

un cri dérliirant, le cri d'une femme, parti d'une des cham-

bres latérales, vint me glacer le sang jusqu'au fond du cœur.

Je m'arrêtai malgré moi, et presque au même instant Louise

s'élança vers nous toute éperdue.
— Au secours, mon père! s'écria-t-elle , ma sœur se

meurt!. ..„ Fabio! ô! mon Dieu!....

Je devinai tout. M'élancer dans la chambre voisine, voir

Aline étendue comme morte sur le plancher, la saisir dans

mes bras, l'enlever, la transporter sur un lit où, dans mon
égarement, je ne sus lui donner d'autres soins que des ca-

resses , tous ces mouvements furent si rapides et si pas-

sionnés, que je l'avais presque rappelée à la vie avant (]ue

M. V. , sufToqué de colère et de terreur , eût pu prendre

sur lui de prononcer un seul mot. Il s'était laissé tomber

sur un siège et promenait autour de lui des regards effarés

qui marquaient moins de douleur que d'accablement. La

voix de la nature se faisait entendre trop faiblement dans

ce cœur puéril et égoïste pour y étouffer celle de l'orgueil

offensé. Louise accourant après moi au secours de sa sœur,

s'était d'abord jetée avec désespoir sur le lit où je venais de

la déposer; mais la sentant bientôt revivre et palpiter sous

ses brûlantes étreintes, elle avait retrouvé assez de pré-

sence d'esprit pour seconder mes efforts par des moyens
plus efficaces. Au bout de quelques secondes, Aline revint

de son léger évanouissement, et son premier regard ren-

contra le mien; penché sur elle, j'épiais avec avidité les

signes de son retour à la vie. Rien ne saurait peindre l'ex-

pression de bonheur qui en ranima les couleurs sur son

pâle visage , lorsqu'en ouvrant les yeux elle nous aperçut

,

sa sœur et moi, occupés à lui prodiguer à l'envi les soins

les plus tendres; moi, debout et muet auprès de sa couche,

oubliant dans mon émotion tout ce qui n était pas elle, et

Louise, dont la douce figure inclinée vers la sienne lui sou-

riat avec amour à travers ses larmes. Elle joignit les mains

avec ravissement, et nous contempla un moment l'un et

l'autre en silence.

— Où suis-je'? murmura-t-elle enfin d'une voix faible,

Louise! Fabio! est-ce un rêve?
— Oui, c'est nous, mon cher ange, répondit Louise en

la couvrant de baisers et de caresses. Ce sont tous ceux qui

l'aiment.
— Où donc est mon père? demanda Aline comme si ce

dernier mot eût réveillé son inquiétude en même temps que

ses souvenirs.

M. V. s'approcha alors de sa fille avec un embarras

visible, lui prit la main, et, faisant un effort sur lui-

même , essaya de la rassurer par linéiques paroles qui n'a-

vaient pas grand sens. Je m'aperçus de la contrainte où le

tenait ma présence. Aline nous considérait tour à tour avec

un mélange de surprise et d'espoir; Louise baissait les yeux
d'un air triste. J'étais , de mon côté, agité de sentiments si

divers et si tumultueux, que je ne savais encore lequel l'em-

porterait en moi do la crainte de parler ou de la honte de

me taire. L'amour, le ressentiment, l'effroi, la douleur,

l'indignation , la tendresse déchiraient mon cœur, boule-

versaient toutes mes idées et faisaient affluer le sang à mon
cerveau avec une telle violence

,
que je sentais ma raison

prête à m'abandonner. Cependant un reste de fierté la rete-

nait encore et imposait silence au désordre de toutes mes
facultés. Mais il fallait à tout prix se délivrer de cette étrange

situation , et je ne sais à quel excès ma passion se serait

portée , si Louise , avec la sollicitude d'une fille et l'admi-

rable instinct de prudence que la crainte et la pudeur don-

nent aux femmes, n'eût deviné ce qui se passait en moi,
— Je crois, mon bon père, dit-elle en prenant d'un air

enjoué les mains de M. V. et en me lançant un coup

d'œil où je pus lire toutes ses angoisses, que ma petite

sœur n'a maintenant besoin que d'un peu de repos pour

achever de se remettre. Elle nous a fait grand'peur. Mais ce

n'était qu'un reste de faiblesse causée par l'émotion que
nous avons éprouvée dans notre belle aventure sur le lac.

J'en ai eu moi-même les nerfs très-agités. Je ne la quitte

point; mais je serais bien aise que notre chère mère vînt

m'aider à remplir mes fonctions de garde-malade. Allez lui

dire que nous avons besoin d'elle , et gardez-vous surtout

de lui parler d'évanouissement, de peur que cela ne la rende

malade elle-même. Monsieur Fabio, nous vous sommes bien

reconnaissantes de vos soins, et je rends grfice à Dieu que
vous soyez venu à notre secours si à propos. Sans vous
j'eusse été fort embarrassée.

En parlant ainsi, Louise me conduisit jusqu'à la porte de

la chambre, et j'étais sur le point de la quitter avant que
mon trouble m'eût permis de lui répondre par une parole ou

par un geste. J'eus pourtant la force de me retourner une
dernière fois vers elle ; elle était pâle et avait les yeux gon-

flés de larmes.

— Adieu , Louise, lui dis-je tout à coup avec un geste de
désespoir, adieu pour jamais.

Elle ne me répondit que par un douloureux regard , mais
de sa main tremblante elle me montrait le ciel.

J. Lapbade.
(La suite au prochain numéro.)

Vettre» «ar l'Kcosse.
{Suite. —Voir les N" 366 et 368.)

III.

Mon cher ami.

Quelques jours après mon arrivée à Glasgow, je me suis

mis en route pour visiter, en remontant vers le nord ,
toute

la partie est de l'Ecosse.

J'ai peu de choses à vous dire de Glasgow, très-grande

et très-importante ville, comme vous le savez, célèbre par

ses manufactures et son commerce avec le monde entier,

mais, en somme, n'offrant que peu d'intérêt à un voyageur

comme moi
,
qui , avant tout , ne recherche et n'aime que le

pittoresque; deux mots seulement sur la population de cette

ville, dont la plus grande partie, surtout dans les classes

pauvres et ouvrières, est composée d'Irlandais :

Les quartiers les plus populeux et les plus misérables de

Paris et de Londres ne peuvent donner qu'une très-faible

idée de l'aspect de quelques-unes des rues de Glasgow,

telles que Salt-MarUet et High-Street, surtout après la fer-

meture des ateliers, vers le soir, et bien avant dans la nuit.

— Si
,
poussé par la curiosité, vous aviez le courage de per-

cer cette masse compacte, lie impure de toutes les mauvaises

choses que l'on trouve partout et toujours au fond des gran-

des villes, je vous conseille de vider auparavant vos poches,

et de boutonner votre paletot jusqu'au menton , sans quoi,

quelques instants après, ce serait trop tard; sur presque

toutes les figures de ces hommes et de ces femmes, la plu-

part jeunes encore, la misère et la débauche ont empreint

leurs livides stigmates, comme sur un troupeau destiné à

être dévoré par elles
;
je n'ai rien vu de plus triste et de plus

hideux.

Quittons ce spectacle
,
qui blesse les yeux et attriste le

cœur, et suivez moi dans ma course à travers les bruyères

roses , et le long des lacs transparents.

Oh ! la belle et sublime chose qu'un de ces grands lochs

de l'Ecosse !... immenses et élégantes coupes toutes pleines,

dont les bords dentelés sont ornés de guirlandes de forêts et

de découpures de rochers, où descendent, pour y boire, les

cerfs et les aigles, et dans lesquelles se mirent en passant

les nuages !...

De toutes les belles choses dont la nature est si prodigue

,

celle qui a toujours le plus de charmes pour moi est la vue

de la mer ou d'un grand lac. Quelle majesté dans les lignes,

et quelle variété dans les aspects!... Et cependant, cette

surface si mobile, qui se plisse sous la moindre brise, qui

s'assombrit au passage du plus petit nuage, ce miroir si

changeant, sont aujourd'hui ce qu'ils ont toujours été depuis

la création , tandis que sur leurs bords chaque année voit

s'opérer des transformations nouvelles ; les forêts sont rem-

placées par des bruyères, les bruyères par des champs fer-

tiles; partout la main de l'homme vient aider celle du temps

à abattre pour recréer de nouveau. Les eaux seules résistent

à cette action de renouvellement, et, n'obéissant qu'aux

lois de Dieu, elles ne conservent jamais le sillon que l'homme
ou l'oiseau creusent à leur surface.

Le lac Lomoni, le plus grand des lacs d'Ecosse, est aussi

le plus célèbre, le plus connu des touristes, et cependant,

malgré ses eaux limpides, malgré son archipel d'fles qui

semblent posées sur son sein comme un collier de vertes

éraeraudes, je préfère le lac Kalrine, ou bien le lac Aive;

surtout si , comme moi , vous pouviez les voir à travers

le feuillage doré des grands arbres qui ombragent leurs

bords par un beau soir d'un jour d'automne. A cette heure,

la nature
,
principalement en Ecosse ,

prend toujours un
charme indéfinissable; tout devient harmonie, silence et

lumière ; on dirait qu'avant de s'endormir elle se recueille

pour adresser sa prière à son auteur ; et vous-même , obéis-

sant au charme qui vous entraîne , oubliant alors les choses

amères d'ici-bas, vous avez, comme le dit Béranger,

Pour se rendre du lac Katrine à Caltmder. vous traversez

une longue et étroite vallée, nommée les Trossachs. Rien

ne peut former un plus heureux contraste avec les beaux

et calmes paysages que vous venez de quitter, que la vue

de celte gorge sauvage , hérissée d'arbres et de rochers de

toutes formes et de toutes couleurs, jetés pêle-mêle les uns

sur les autres ; chaos de granit et de verdure
,
qui semble

le résultat d'un tremblement de terre, et au milieu duquel

un torrent écumeux se fraie avec peine un passage.

A la sortie de la vallée, le chemin passe sur un vieux pont

d'une seule arche, qui m'a paru tout à fait semblable au fa-

meux pont des Caravanes à Smyrne , et que
,
pour cette rai-

son peut-être, on appelle the Turc bridge, k pont Turc.

Après avoir côtoyé dans un étroit sentier, bordé de ro-

seaux et de fleurs sauvages, les lacs Vennachar et Ackraij,

on arrive à Callender, petite ville au pied des Highlands
,

qui n'offre rien d'intéressant, si ce n est une belle chute

d'eau à deux ou trois milles de là.

On peut facilement se '-endre , dans la journée , de Cal-

Imder k Stirling , en visitant, sur la route, les belles et his-

toriques ruines du château de /)oun(^; par les restes massifs

et imposants de ses hautes murailles, qui n'ont pas moins

do 9 à 1 pieds d'épaisseur, par sa position formidable sur

un rocher escarpé , au confluent de la rivière la Teith et du

torrent d'Ardoch, on peut juger encore aujourd'hui de l'im-

portance de ce cliâteau royal
,
qui a joué un si grand rôle

dans l'histoire de l'Ecosse ; sa construction remonte au qua-

torzième siècle ; il est actuellement la propriété de l'ancienne

et illustre famille de Moray.

A quelques milles de Donne, sont les belles ruines de la

cathédrale de Dumblane, qui, au moyen âge, étaient un

couvent de Guidées.

Avant de vous faire arriver à Slirling, permettez-moi de

revenir sur mes pas , et de vous conduire dans un des lieux

les plus justement vantés de l'Ecosse
;
je veux parler de la

fameuse passe de Glencoe. Cette belle et pittoresque vallée

,

située au nord de l'Argyleshire, à l'extrémité du loch Leven,

est traversée dans toute sa longueur, qui est de dix à douze
milles, par une route mihtaire,"et par un torrent qui bondit

de rochers en rochers, traverse un petit lac, et vient se

jeter, non loin de Ballahulish, dans le lac Leven. Ce ruisseau

n'est rien moins que le fameux torrent de Cona, rendu im-

mortel par les vers d'Ossian ; dans le fond de la vallée , du
côté du nord, au pied d'un pic escarpé, qui porte le nom de
Fingal , s'élève un large carré de granit, que la nature sem-
ble avoir revêtu tout exprès d'un beau velours de mousses
vertes : c'est le siège d'Ossian !.... et, au milieu du silence

de la vallée, le murmure du torrent qui coule à ses pieds

semble comme les sons lointains de la lyre du vieux barde.

Dans tout mon voyage, je n'ai rien vu de plus grandiose

et de plus poétique que cette passe de Glencoe. De chaque
côté descendent presque à pic , d'une hauteur de plus do
deux mille pieds, des montagnes, tantôt couvertes de bruyè-

res rouges, tantôt arides et rayées par le lit des torrents.

Le fond de la gorge est semé d'immenses quartiers de ro-

ches qui se sont détachés des flancs des montagnes, et

tapissé de hautes mousses et de belles fleurs sauvages. Au
milieu de la passe, dort immobile un petit lac, aux eaux

pures comme du cristal, qu'un poète appellerait l'œil bleu de

la montagne.

Je me rappelle avoir passé toute une journée dans cette

admirable vallée, une bien délicieuse journée !... J'étais seul

et n'avais pour compagnons de ma promenade que quel-

ques grands aigles bruns qui tournoyaient au-dessus de la

gorge, et, vers le soir, que quelques oiseaux de nuit qui

miaulaient dans l'ombre; car je vous dirai que, entraîné par
mon admiration, qui croissait à mesure que le soleil descen-

dait à l'horizon, j'oubliai tout à fait que j'étais à une dou-

zaine de milles de l'auberge la plus voisine; et moi, comm»
le dit quelque part Théophile Gautier,

logeant pas
pas.

Je ne m'en aperçus qu'après avoir terminé mon croquis. —
Au reste, je fus enchanté de ce retard ; car, quelques heures

après, j'assistai à l'un des plus beaux spectacles qu'il soit

donné à l'homme de voir.

Entre onze heures et minuit, au moment où j'allais sortir

de la vallée, derrière l'échancrure que formait la tête de deux
montagnes, je vis le globe d'or de la pleine lune monter len-

tement dans le ciel. — Je n'essaye pas de vous décrire l'ef-

fet magique de'ce tableau dans un pareil lieu et à pareille

heure ;"j'aime mieux donner à votre imagination d'artiste et

de poète le champ libre; seulement, laissez-moi, pour l'é-

chauffer encore davantage , vous dire ces beaux vers d'une

ballade de Walter Scott que l'auteur de Rob-Roy adresse au

chantre de Fingal :

« Oh ! dis-moi , ménestrel , pourquoi les accords de ta lyre

» rèsonnent-ils dans la solitude Glencoe, où personne ne peut
» entendre leur mélodie ? Dis-moi si tu les adresses aux nua-

» ges rapides, au daim fugitif, ou à l'aigle qui , du haut de
» son aire, te répond seul par ses cris ? »

C'est dans cette vallée qu'en 1091 fut entièrement exter-

minée la befliqueuse tribu des Macdonalds.

Maintenant reprenons notre route, et allons visiter la ville

et le château sL curieux et si pittoresque de Stirling. — C'est

une des plus anciennes villes d'Ecosse ; longtemps elle fut

occupée par les Romains, qui la fortifièrent et en firent une

des places les plus importantes de leur conquête. Son châ-

teau est bâti sur un rocher élevé et taillé à pic de presque

tous les côtés. — Sur le faîte, s'élève le palais de Jacques V,

édifice quadrangulaire, d'une architecture fantastique et bi-

zarre ; la façade du côté de la ville est ornée de figures

étranges, représentant Omphale, Pcrsée, Vénus, Cléopâtre,

que les mutilations des hommes et les injures du temps ont

rendu presque méconnaissables. La chambre dite royale con-

serve encore quelques ornements sculptés qui témoignent de

son ancienne splendeur. Ce palais sert aujourd'hui de ca-

serne. Il était occupé, lors de mon passage, par un de ces

beaux régiments de Highlanders dont le costume national,

aux brillantes couleurs, rappelle celui de leurs glorieux an-

cêtres , ces valeureux Pietés [Picti) , la terreur des soldats

romains.

A quelque distance de Slirling commencent les Highlands

(Terres-Hautes) , contrée tout à fait distincte des Loiclands

(Terres-Basses), non-seulement sous le rapport du sol, mais

aussi sous celui des mœurs, du caractère, du costume et du

langage de ses habitants. Race toute différente de celle des

plaines, les montagnards écossais descendent directement et

sans mélange de ces anciens Celtes, premiers habitants du

nord de l'Europe, qui , refoulés peu à peu dans leurs mon-
tagnes, d'abord par les Romains, ensuite par les excursions

fréquentes des Scandinaves, des Danois et des Saxons, ont

conservé jusqu'à nos jours les traces et les souvenirs de

leur ancienne origine. Je ne parle que des habitants des cam-

pagnes ; c'est chez eux seuls que l'observateur peut trouver

encore des caractères distinclifs do race et de sang; les ha-

lîitants des villes, par un contact continuel des hommes et

des choses, finissent par perdre leur individualité primitive :

semblables à ces cailloux que la mer polit et arrondit par un
frottement perpétuel, et qui, perdant ainsi peu à peu leurs

angles et leurs saillies, finissent par se ressembler tous, à la

grosseur près; ceux qui conservent leur forme naturelle et

ieur type originel le doivent toujours à l'isolement dans le-

quel ils se trouvent. Il en est de même des animaux et des

plantes : on ne rencontre les races et les espèces pures qu'à

l'état sauvage.

Les Highlands étaient autrefois divisés en clans ou tribus;

chaque clan avait un chef héréditaire, qui était tout à la fois

le propriétaire, le juge et le père de son peuple. Les per-

sonnes attachées à sa iiimille formaient autour de lui une
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Le lac Kalriiii-

espèce de noblesse; et les paysans ou tenanciers vivaient

gous leurs ordres et leur protection , leur devant
,
pour leur

subsistance, un service militaire pen-

dant la guerre. A défaut d'héritiers ^
mâles, ils choisissaient parmi eux un ==^^^
nouveau chef, élu toujours parmi les

plus braves. — Ces vieilles coutumes
celtiques ont survécu, dans les High-

lands, bien longtemps après les nou-

velles lois sur la propriété établies

en Ecosse, vers le temps de Robert
Bruce. Chaque clan portait le nom de
son chef et la couleur de son tartan.

Chaque chef avait son barde, pour
chanter les hauts faits de la tribu ; son
piper ou joueur de cornemuse, pour

le devancer en paix comme en guerre
;

et ses coureurs, pour porter ses mes-
sages. Il avait seul le droit d'orner sa

coiffure des trois plumes d'aigle, signe

de son rang suprême. Les sujets met
talent à leurs bonnets des fleurs de

bruyères ou autres plantes consacrées

par le clan ; leurs armes étaient l'arc,

la fronde, le bouclier en peau de bœuf,

la dague , la claymorn, longue épée à

deux tranchants, et, plus tard, le

mousquet [et les pistolets. L'usage,

en guerre, était de décharger d'abord le mousquet, et, à

travers la fumée , de fondre sur l'ennemi à l'arme blanche.

Hauts, fiers, irritables, mais bons, nobles et

les Highlanders avaient tous les vices et toutes

ces temps de barbarie du moyen âge. Jusqu'

Charles I"', ils n'étaient connus que par leur

hospitaliers, I voure et leur amour du pillage. Méprisant le confort et l'ai-

les vertus de |
sance que donnent la paix et le commerce, ils regardaient

avec dédain les Lowlanders , dont ils

=^^^g-—^ - étaient la terreur et l'effroi.

^ Maintenant ces mœurs barbares se

sont bien adoucies, et chaque jour la

civilisation moderne enlève aux High-

landers les derniers vestiges de leur

caractère primitif, en leur donnant en

échange des jouissances qu'ils ne con-

naissaient pas. Cette révolution
,
qui

a commencé après les guerres de l'u-

nion, vers 17iO, et surtout après l'acte

du parlement anglais, en 1748, qui

abolit le costume national, s'opère

touà les jours avec rapidité; de tous

les côtés surgissent des fermes et des

écoles, qui viennent leur donner tout

à la fois l'aisance et l'instruction ; et

les semences que l'on jette dans ce>

terres vierges et dans ces natures vi-

goureuses rapportent cent pour cent.

Nulle part, a ma grande admiration,

je n'ai vu l'instruction plus répandue
et plus appréciée qu'en Ecosse. Une
loi établit, dans chaque paroisse au

moins , une école élémentaire et gra-

tuite pour l'instruction du peuple. Les

'au règne de I bâtiments de l'école , la plupart donnés par des proprié-

sauvage bra- taires, appartiennent à la commune, qui paye et choisit
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elle-même ses instituteurs. Outre cela

,

dans toutes les villes, même les plus pe-

tites, des collèges et des académies, fondés

et entretenus par des souscriptions volon-

taires, donnent au peuple des villes les

éléments d'une bonne éducation classique,

avec l'enseignement des mathématiques et

(les langues modernes.
Cette digression sur l'histoire et le ca-

ractère des Highianders m'a entraîné peut-

être un peu au delà de mes limites; mais
le sujet était si intéressant, que je ne le

regrette pas. Seulement, ami, levais pren-
dre le galop pour me rendre a Aberdeen

;

et, afin d'économiser le temps et le pa-

pier, je vais vous copier, sans paraphrases
l't sans commentaires, les feuilles do mon
calepin de voyage : ce sera un simple cane-

vas, sur lequel je veux vous laisser broder
tout à votre aise.

Penh. Une des plus anciennes villes

d'Ecosse; camp d'Agricola, général de
Vespasien , dont on voit encore l'emplace-

ment. Non loin de là se livra la grande ba-

taille entre ce capitaine et le chef picte Gal-

gacus , si admirablement racontée par
Tacite

,
qui met dans la bouche du héros

calédonien cette belle péroraison militaire :

« Ituri in aciem , majores ventrus et pos-

teras coyitate.— En allant au combat, pen-
sez à vos ancêtres et à vos descendants. »

Aujourd'hui bourg royal, Perth est une
élégante ville, bâtie sur les bords charmants
de la Tau , au fond d'un beau bassin en-

touré de hautes montagnes.—Cn souvenir,

en la quittant, à la jolie fille de Perth de
W'alter Scott.

La Tay et le Tummel, les deux plus pit-

toresques rivières de l'Ecosse. — La pre-
mière rappelle les bords de l'Inn , dans le

Tyrol.

Les ruines du château de Dunottar, près

de Stone-Haven : preiiqu'ile de rochers

abrupts, dont les pieds plongent dans la

mer, et qui porte sur son dos de granit les

nobles et sombres restes de cette vaillante

forteresse, qui résista si longtemps aux
forces de Cromwell et aux attaques de la

Hotte anglaise.

Aberdeen, belle et élégante ville entre le

Dee et le Don. La légende de ses armes
est : Bon accord. En voici l'origine. Lors
do l'invasion d'Edouard, les Ecossais et les

Français, commandés par Robert Bruce, massacrèrent dans
une nuit toute la garnison anglaise. — Le mot d'ordre du
jour était : Bon accord; et pour perpétuer le souvenir de cette

glorieuse aUiance, on l'inscrivit sous les armes de la ville.

Les Ecossais inventeurs de la guillotine. — J'ai vu dans le

musée d'Aberdeen une machine en tous points semblable à

celle que nous devons à Guillotin
,
qui a servi , vers l'année

1360, à l'exécution de John Gordon. Il faut toujours s'em-

presser, surtout en pareille matièie, de rendre a César ce

qui appartient à César.

Dans la vieille ville, on remarque l'ancienne cathédrale de
Saint-Machar, le collège du Roi, fondé en 1S06, avec sa tour

si élégante, qui ressemble à une couronne royale ; mais sur-

tout le vieux et pittoresque pont de Balyounie, bâti, dit-on,

par Robert Bruce : construction hardie, élégante et unique

en Ecosse. Il n'a qu'une arche de 67 pieds d'ouverture sur

:',(> piedà de hauteur, qui a la forme d'une
ogive gothique.

Lord Byron, qui a passé sa jeunesse
dans Aberdeen, cite dans ses vers celte

vieille légende populaire :

« Le jour où le fils unique d'une femme,
monté sur le poulain unique d'une jument,
passera sur le pont de Balgounie, il s'é-

croulera. »

Superstitieux comme un Ecossais et sur-

tout comme un poêle, et se trouvant dans
la première condition, Byron avait tou-

jours soin de descendre de cheval en pas-
sant sur CG pont.

Rien n'est plus gracieux, plus romanti-
que que les bords du Don, petite rivière,

pleine de saumons, qui vient se jeter dans
la mer, un peu plus bas que Sealon-House,
charmante résidence de lord J. Hay, qui
me rappelle une dette de reconnaissance
pour la courtoise et toute écossaise hospi-
talité que j'y ai reçue.

A quelques milles d'Aberdeen, non loin

de Peterhead, petit port de mer célèbre
par son beurre et la pèche de ses harengs,
se trouvent les fameux buUers de Bucban,
qui méritent une mention toute particu-

lière.

C'est une des choses les plus extraordi-

naires elles plus fantastiques que j'ai vues,

l'igurez-vous , sur une longueur de quel-
ques lieues, la côte la plus sauvage, la plus
alirupte et la plus tourmentée; des falaises

de granit rouge et noir de 3 à 400 pieds
de hauteur; des aiguilles, des cônes, des
lilocs immenses de rochers de toutes les

lormes, des cavernes béantes et des caves
gigantesques, et au milieu de ce chaos
t (Trayant et sublime , la mer, qui bondit

,

écutne et mugit!
Les rochers de Pen-Marh en Bretagne

peuvent seuls donner une idée des buUer's

de Buchan; aussi laissez-moi, à ce sujet,

vous dire les beaux vers de Brizeux, notre
poète breton :

lis étaient là , debout
,
pêle-inêle et san3 îtombre

,

Devant eux. sur la mer. projetant leur grande ombre ;

Les flota couraient sur eux avec leurs mille braa ;

Cabrés contre les flots, ils ne reculaient p9.s;

Hérissés, mugissants, inondés de poussière.
Ensemble ils secouaient leur humide crinière;
De leur masse ditTorme ils effrayaient les yeux;
L'oreille s'emplissait de leurs cris furieux;
Et l'homme tout entier en face de ces rochea
Dont les oiseaux de merseuls bravaient les approches.
Sur son mince vaisseau, pâle et dans la stupeur,
Le voyant si chétif, sentait qu'il avait peur ! ....

L'endroit le plus merveilleux de cette côte est un gouffre

immense nommé le Pot de Buchan; c'est un abîme de forme
circulaire qui s'ouvre tout à coup sur vos pas et plonge
perpendiculairement dans la mer, liant de plus de 200 pieds

;

terrible et subhme cratère au fond duquel bouillonne , comme
de la lave blanche, les vagues écumeuses, et qui vous donne

Huines du chôlean dt' P
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des vertiges quand vous vous en approchez. La seule en-

trée, pour pénétrer dans celte sombre et profonde cave, est

une porte de rocher de quelques pieds de largeur. Un jour,

par une mer calme et une marée basse, j'ai décidé, a force

de prières et d'arnuments irrésistibles, comme dit Basile,

quelques pécheurs' à me conduire , avec leur barque
,
au

fond du pot; et je vous envoie le croquis que j'ai pris, le

seul peut-être qui en ait jamais été fait.
_

Je ne saurais mieux terminer cette lettre, ami, qu en vous

conduisant avec moi i un de ces grands meelings (assem-

blées) , belles et nationales fêtes qui , chaque année
,
sont si

brillantes et si nombreuses en Ecosse. Le rendez-vous, an-

noncé et connu dans tous les Hislilands, a lieu, cette année,

à Iwercauld-Caftle, iléliciouse et pittoresque résidence

d'un des descendants de l'illustre famille des Farguharsons,

à quelques milles du petit fort de Ilrœmar, et située dans

la romantique vallée qu'arrose la Dee, toute entourée de

hautes montagnes dont les flancs sont couverts d'arbres

verts et les tètes de neige éblouissante ; retraites inaccessi-

bles des aigles et de ces grands cerfs d'Ecosse nommés

reddeer, que l'on voit quelquefois passer par troupeaux sur

la crête des monts.
Grâce à l'aimable invitation du propriétaire, nous pour-

rons assister au large banquet des Highlanders ,
et au bal

brillant et animé, qui ont terminé si joyeusement cette belle

journée.

Allons, ami, montons dans un léger dog's car (petite voi-

ture do chasse), et partons; l'aube commence à poindre, la

terre est humide et blanche , et les vapeurs du matin tom-

bent lentement dans les vallées; nous aurons un beau jour

d'automne, car vous connaissez le proverbe : Rouge au soir,

blanc au matin, c'est la journée du pèlerin. Allons, partons,

car il nous faut arriver avant midi. La route est ravissante;

tantôt elle monte sur le dos des collines, au milieu des

bruyères violettes et des myrtils rouges; tantôt elle descend

dans les glen et les vallées vertes et humides. Partout des

ruisseaux qui babillent, des moutons à tête noire qui bêlent,

et de temps à autre un lièvre épouvanté ou une compagnie

de groose (espèce de perdrix de montagnes particulière à

l'Ecosse;— /c(rao scoticun, Lin.) qui se lèvent sur notre pas-

sade. Après avoir visité en passant les restes de Kildrumy-
'

Castle, ancienne demeure des premiers rois d'Ecosse; après

avoir traversé la belle vallée de Cairn-Gorm ,
si célèbre par

les topazes qui portent son nom et qui servent d'ornements

aux armes des Highlanders, nous apercevons la sombre tête

de Lochnagar, the Dark Lochnagar, comme l'appelle Byron,

et, quelques instants après, la l>ei>, coulant, à travers les

rochers et les arbres qui bordent son lit , dans la plus pitto-

resque vallée qu'on puisse voir. Ce charmant et élégant

château moderne au-dessus duquel flotte le pavillon royal

d'Angleterre ,
c'est Balmoral , la résidence d'été de la reine

,

et oii elle est venue , c«tte année
,
passer les derniers beaux

jours de la saison. Nous apprenons qu'accompagnée du

prince Albert et de ses enfants, elle doit venir honorer la

fête de sa présence. — Partout sur la route nous rencon-

trons des hommes, des femmes, des enfants à pied, à che-

val, dans des charrettes, tous dans leur grande toilette, tous

se hâtant pour arriver do bonne heure à la réunion.

Le château d'imrrcauld est adossé à une haute montagne

et entouré d'un beau parc; devant sa façade, assez irrégu-

lière mais élégante, et dains le style Elisabeth ,
s'allonge une

terrasse qui domino un grand terre-plein de gazon vert. Sur

cette émiiience , à droite et à gauche des sièges destinés à

la famille royale, sont déjà rangés les divers clans, com-

mandés par leurs chefs, portant tous l'ancien et brillant

costume des Highlanders, avec des couleurs particulières

pour chaque tribu : les uns avec de petits boucliers ronds,

les autres avec de longues claymores , et tous précédés do

leurs pipers, dont les airs guerriers remplissent la vallée ; ici

sdnt les Forbcn, dont le cri de guerre était ; tonachin. nom
d'une colline dans le Strathdon, consacrée pour les rendez-

vous du clan. Là les liommes d'Athol, sous la conduite de

leur brave et jeune chef; par ici les Farguharsomt ,
qui

allaient au combat en cnant ; Cairn nacuen! Rappelez-

vous! Par là les Grauts, dont la devise était : Stand

fasti Tiens boni

La reine, suivie des jeunes princes en costume do High-

landers, aux couleurs royales des Stwarts, est accueillie par

les vivat de la foule , et aussitôt après son arrivée les jeux

nationaux commencent. Ce sont toujours des exercices de

gymnastique ou de dynamique. Le vainqueur est celui qui

peut lancer le plus loin une lourde pierre , un marteau en

fer, ou le tronc d'un sapin, en le faisant pirouetter d'une

certaine façon. Le prix de la course est un des plus intéres-

sants, comme aussi un des plus difficiles à gagner; car il ne

s'agit pas ici , comme partout ailleurs, de parcourir un cer-

tain terrain uni et sans obstacles : c'est une vraie course au

clocher, à pied : il faut arriver le premier, par eaux, forêts,

roches et ronces, à un drapeau planté sur le haut d'une mon-

tagne escarpée.

Une tente immense , ornée de fleurs et de feuillage ,
et

sous laquelle est une table homérique couverte de quartiers

de bœul rùtis, de cuissots de venaison, etc...., reçoit, après

les jeux , les joyeux et nombreux convives , et prouve que

l'antique hospitalité écossaise se trouve encore dans les

Highlands. Lé dîner est bon et copieux, animé et bruyant;

on boit à la reine, on boit à l'amphitryon, on boit à celui-ci,

on boit à celui-là
;
je crois qu'on a lini par boire à la santé

de tout le monde. Avant do quitter la table, les prix sont

distribués aux vainqueurs dans les dillérents jeux; celui de

la danse a été rc'^scrvé
,
pour être déci>iné par un aréopage

féminin, au meilleur élève do la Terpsirliore écossaise.

Les sons vifs i4 ériatanis des cornrmiises attirent tous les

dîneurs dans une ti^nte voisine, pleine do fleurs, de lumières,

et des plus belles lilles des environs , toutes en gran le toi-

lettes, toutes le sourire sur les lèvres ot le plaisir dans les

yeux,

.le vous avouerai, ami, que VAurore aux rfoij/s de m.w

enir'ouvrail les jiurlex Je l'Orient quand je me suis mis en

route, un peu fatigué il est vrai, mais heureux, et empor-

tant les plus agréables souvenirs de cette belle et intéres-

sante fête.

Adieu, ami. A bientôt ma dernière lettre.

Michel Bodquet.

Exposition do l'lnaa«lrle universelle,

A LOSDIIF.S, F.N 1851.

La seule chose qui, en ce moment, ait le droit d'animer la

conver«ation et de passionner les esprits, est la future exposition

de l'industrie. La nouveauté de la conception, les vastes propor-

tions qu'on lui donne, l'élévation du but et l'étendue des moyens,

tout imprime à cette affaire un caractère d'originalité et de gran-

deur. Chaque jour, les journaux nous apprennent quelque fait

isolé qui s'y rattache. La, c'est un meeting pour provoquer une

sousciiption; ici, une réunion pour discuter un nouveau plan,

ou élaborer une idée neuve; plus loin, c'est une association d'ou-

vriers qui institue un fonds commun , au moyen duquel chacun

des associés pourra venir passer quelques jours à Londres. Dans

les villes manufacturières, c'est un entliousiasme, une ardeur

et un zèle faciles à expliquer, si l'on songe qu'ils ont ces deux

puissants mobiles, l'intérêt privé et l'intérêt général. Attendons-

nous donc à l'exhibition de produits merveilleux, à des prodiges

de mécanisme, à des créations de tout genre, suprême eflort de

l'intelligence humaine.

A Londres, les promoteurs de l'entreprise ne se montrent point

en arrière du mouvement général. L'opinion qui les pousse a na-

turellement agrandi l'horizon, d'abord très-borné, du projet pri-

mitif. Aujourd'hui qu'on est à peu près assuré de recueillir, au

moyen des souscriptions volontaires, une somme de quatre à

cinq millions de francs et plus peut-êlre, on veut donner à la

construction projetée dans Hydc-Park, la grandeur, l'élégance et

la solidité d'un établisseme»t permanent. Cette fois, pour l'ad-

mission des plans et le devis de l'édifice, on a repoussé les in-

fluences de noms et de iiersonnes, celles des paroisses et enfin

tout ce qui peut venir de la faveur ou de l'intrigue. C'est à tous

les artistes de l'Europe qu'on s'est adressé pour obtenir le projet

le plus complet et le meilleur ; c'est à l'architecte le plus expéri-

menté, au graveur le plus habile, sans acception de pays ou de

célébrité, qu'on a demandé un plan et des modèles. Il n'était pas

possible d'apporter moins d'exclusion et plus de libéralité dans

ces dispositions préparatoires.

L'esprit positif qui (listingue les Anglais , et la pensée que la

fêle industrielle de 1851 est la première période d'une institution

durable, ont fait agiter la pensée de donner aux constructions

toute la solidité des édifices publics. C'est là un projet dont l'exé-

cution pleine et entière semble bien difficile, eu égard au peu de

temps qu'on a devant soi. Cependant, il est possible de faire en

ce genre quelque chose de mieux que du provisoire. Quand on

songe aux sommes dépensées en pure perte depuis cinquante ans

pour les expositions publiques de Paris, on est tout naturelle-

ment porté à entrer dans une voie différente. Plusieurs projets

ont été soumis au comité, nommément celui qui consacrerait la

partie la plus importante de l'édifice à une exhibition horticultu-

rale, ou à une espèce de jardin d'hiver. Ce plan permettrait d'uti-

liser les constructions pendant le temps qui s'écoulerait d'une

exposition à une autre.

Un appel semblable à celui qui a été adressé à tous les archi-

tectes, pour fournir les dessins de l'édifice, est adressé en ces ter-

mes aux artistes pour les dessins des médailles à décerner aux

exposants :

, i . » i ,•

1. On frappera trois médailles en bronze de dessins et de di-

mensions diflérents. — 2. La face de ces médailles, pour laquelle

on ne demande aucun dessin
,
portera les effigies de Sa Majesté

et de Son Altesse Rovale le prince Albert ,
qui seront dessinées

et exécutées en Angleterre. — 3. Trois prix, de cent livres .st.

chacun , seront décernés aux trois dessins qui paraîtront réunir

le plus de mérite, et répondront le mieux au but proposé
,
qui

est d'orner les revers de trois médailles. — 4. Trois prix de cin-

quante livres st. chacun, seront accordés aux trois dessins qui

seront en second rang par leur mérite, quoiqu'ils n'aient pas été

acceptés. :k Les revers doivent être emblématiques ,
en se

rapportant ou au but général de l'exposition ou au succès ob-

tenu. — G. Les dessins doivent être en plâtre, exécutés en bas-

relief, et avoir neuf pouces (anglais) de diamètre.—- 7. Un es-

pace doit être réservé pour une courte inscription. — 8.^ Le

même artiste peut concourir pour les trois médailles.— 9. L'au-

teur doit inscrire son nom sur un papier cacheté qu'il fixera à

son dessin. Ce papier ne sera ouvert qu'après le choix qu'auront

fait les commissaires du modèle auquel le prix est accordé. —
10. MM. les commissaires n'ont pas encore arrêté de plan sur

l'exécution de la matrice, et ils se réservent le droit de faire tels

arrangements qu'ils jugeront les plus convenables pour l'exécu-

tion du dessin couronné. — 11. Les dessins doivent être envoyés

à MM. les secrétaires de la commission avant le 1" juin pro-

chain, sous l'adresse No. 1, Old PalaCe Yard.

Auxerre, 10 avril 1850.

MossiEun

,

Dans votre avant-dernier numéro, en rendant compte de la

discussion qui a eu lieu au congrès central sur le crédit foncier,

vous rappelez deux objections de SI. Tliicrs contre la réussite

probable en France des institutions allcinan<lis, cl vous ajoiilc/ :

personne, que «oîm sachions, n'a réliite d'une mnniere satis-

faisante ces deux objections qui restent dans toute leur Jorce.

Ces deux objections, monsieur, sont péremptoirement réfu-

tées par les laits. ^ . , ^ i

Sur la première, je relève d'abord une inexVtitude. Quelques

associations allemandes font descendre leurs prêts jusqu'à mille

florins au lieu de s'arrêter à deux mille, comme le dit M. Ihiers.

Mais en outre M. «oycr constate de la manière la plus formelle

que partout ces associations ont eu pour cfl'et d'abaisser consi-

dérablement le loyer de l'argent , en sorte que ceux qu'elles ne

peuvent admettre au prêt pclilent .vpen.lant d'une maniire

tiès-rèille , bien qu'indirecte, de leur établissement. Il constate

également qu'elles .ml iwutiiut fondé le crédit agiicole qu'on

avait lente vainement .lelal.lir par d'antres moyens. Los ban-

ques d'Kiiisse et les li.in.pies agricoles de Wurtemberg ne peu-

vent prêter de l'argent à l«s prix qu'à la condition il'en trouver

elles-mêmes à faible intérêt; et les Allemands, dont l'expérience

est considérable en cette matière, attribuent exclusivement aux

institutions foncières la vertu de faire baisser d'une manière

permanente l'intèiél de l'argent. Je ne veux pas relever ici d'au-

tres avantages importants spéciaux aux institutions foncières,

et je passe à la seconde objection.

Nul besoin pour le succès des lettres de gage de séduire per-

sonne. En Prusse, où elles donnent non pas 4 ou 4 1/2, mais

seulement 3 ou 3 1/2 p. % d'intérêt, elles se négocient au-

dessus du pair depuis vingt-cinq ans (1), et cela malgré la

chance qui revient tous les six mois d'être désigné par le sort

pour recevoir son remboursement au pair. C'est que les capitaux

flottants suffisent pour employer ces lettres de gage à mesure

qu'elles sont émises.

Ces capitaux sont-ils moins nombreux en France qu'en Alle-

magne? A cet égard , il suffit de rappeler que la dette flottante

du Trésor français s'élevait en février 1848 à (irès d'un milliard;

qu'elle est encore aujourd'hui de six cents millions; que l'en-

caisse métallique de la Banque de France est en ce moment de

quatre cent quatre-vingts millions
;
que les comptoirs départe-

mentaux fondés en 1848 n'ont jamais donné plus de 4 p. •/• i

leurs déposants et regorgent d'argent ; qu'enfin des somme» con-

sidérables sont versées à la Caisse des consignations ,
qui s'em-

ploieraient avec autant de sûreté et plus de profit en lettres de

gage; tout cela en sus de nos quatre milliards d'hypothèques

conventionnelles.

L'objection , au surplus , est fausse de tout point ; car, quelle

que puisse être la rareté du numéraire et l'élévation du cours de

l'intérêt, la modicité de l'intérêt atUché aux letlies de gage ne

pourra être un obstacle sérieux à leur placement, puisque leur

cours est variable et que dans ces circonstances passagères l'in-

suffisance de l'intérêt sera compensée , comme pour la rente sur

l'Etat, par une perte sur le capital ; mais plus le cours baissera,

plus l'amortissement semestriel agira avec puissance pour le re-

lever prochainement.

Pour raisonner silrement sur les institutions allemandes, il

faut prendre pour guide le rapport offiiiel de M. Rover, et non

le travail de M. Thiers. Dans Pintérêtde la gloire de M. Thiers,

dont je suis un sincère admirateur, je voudrais qu'il me fût per-

mis de supprimer de son rapport sur l'assistance une douzaine

de pages dans lesquelles il a brouillé, confondu, effacé les faits

les plus saillants relatifs aux institutions allemandes de crédit

foncier. Est-il possible, h l'heure oii nous sommes, et où nous

n'avons assurément aucune ressource à jeter à l'eau, qu'un homme
d'Etat verse ainsi comme à plaisir le discrédit sur la première de

toutes nos questions agricoles, qui est en outre une question po-

litique de premier ordre. Tous les hommes qui pensent doivent

comprendre qu'on ne sortira du chaos oii nous sommes que par

des études économiques et administratives très-sérieuses, et non

par des expédients politiques plus ou moins usés.

Agréez, Monsieur, l'assurance de mes sentiments les plus dis-

tingués.
LéON LEBLiNC,

Membre du Congrès central de l'agriculture.

Influence du régime représentatif sur la félicité publique,

par M. L. Mézières, recteur émérite. — Un volume in-8° de

390 pages. — Chez Ladrange.

Ce M. L. Mézières , ce recteur émérite, auteur de ce livre, est

en politique un rude pédagogue
,
qui vient nous dire de bonne»

vérités et nous administrer à tous des férules qu'en conscience

nous méritons un peu. Il va toutefois trop loin dans sa sévérité,

et je ne suis pas encore convaincu, quoi qu'en dise cet écrivain,

que depuis soixante ans, nous autres Français, blancs, bleus ou

rouges, nous soyons des fous, mais fous k lier et à enchaîner, et

que nous le serons tant que notre cerveau ne ser.i pas guéri de c 's

billevesées libérales, de ces chimères constitutionnelles, que ni,us

avons sottement importées de l'Angleterre comme une balle de

coton ou une paire de rasoirs.

Mais si tous les mentons européens se ressemblent, il n'en

est pas de même des esprits et des caractères. L'esprit, le carac-

tère français, par exemple, n'a rien de commun avec l'es|irit et

le caractère anglais. N'est-il donc pas parfaitement absurde de

vouloir appliquer à l'un ce qui ne convient qu'à l'autre. C'est là

le point de départ de M. Mézières, qui, dans les premiers chapi-

tres de son ouvrage, étudie les mœurs et les habitudes anglaises,

et le tour qui y domine, pour nous montrer combien les nOtres

en diffèrent profondément. Dans cet examen, M. Mézières fait

preuve de bfaucoup de sagacité et de savoir. On voit qu'il a

beaucoup étudié son sujet et qu'il parle en connaissance de

cause. De piquantes citations ajoutent encore à l'elTct de ses re-

marques. Ici il s'appuie de l'autorité d'Horace Walpole, qui di-

sait : •' C'est le temps qui a fait les bonnes consliintions , c'est

lui qui a fait la nôtre. .. Plus loin , il invoque ce mot de Castle-

reagh : " Notre constitution est un habit anglais qui ne va [las à

la taille d'aucune autre nation. » Milton cependant avait recom-

mandé 'A l'.Migleterrc « de ne pas oublier sa prérofptive d'ensei-

gner aux autres pays comment il faut vivre. •

M Mézières insiste particulièrement sur ce profond, ce su-

perstitieux respect de la légalité, qui semble naturel à tous les

Anglais, et qui les lient en garde contre toutes les innovations

dont l'urgente et absolue nécessité ne leur est pas entièrement

démontrée. On connaît la célèbre réponse du parlement assem-

blé à Mertvan au sujet de certaines réformes législatives : flo-

Itimus leges Angliœ niM/ori. Paroles qui résument le symbole

politi.pie et sont comme la devise de l'Angleterre. Aussi un de

SCS plus illustres publicistes ccriv,-iil-il récemment : « La science

du gouvernement est une affaire d'expérience et non de spécu-

lation Si l'on nous objectait qu'il est tout à fait déraisonnable

d'admettre dans la chambre des lords un prodigue ou un idiot

,

sous iirétcxte que son père était un homme d'Ktat; uu bien en-

core que le veto royal est une invention barbare et indigne d'un

peuple civilisé, nous répondrions : L» théorie peut être mau-

vaise, mais les effets sont excellents. »

Tout en faisant ressortir ce qui, en Angleterre, favorise

l'exercice du gouvernement constitutionnel et le rend compa-

tible avec l'ordre , avw la pnispérité publique , M. Mc/.ières ce-

pendant ne \.i |Ms jusqu'à le regarder comme le meilleur des

gouvernements. Il v a là nne constitution, *)nc il s'y trouve

aussi bien .les ineonvénicnis. bien des abns, bien «les dangers;

et, tout compte fart, en «e M^sumanl sur l'Angleterre, M. Mé-

zières ron( lut qne son gouvernement est le moins mauvais des

(11 CUiK d.- Sil^sie, donnant alors 1 p. ";.. étaient à 87 p. •;.. à la liourse

de Herlin du S novembre ISiiS Cette date est slRniScaUve.



L'ILLUSTRATION, JOURNAL UNIVERSEL. 23'

gouvernements constitutionnels, quoiqu'il soit encore assez mau-

vais par cela même qu'il est constitutionnel.

Mais ce qu''l tolère au delà de la Manche, M. Mézières l'exècre

en France. Selon lui, depuis soixante ans, nous avons accumulé

sottise sur sottise. Comme le disait Mirabeau, « nous avons pris

la faux du temps sans lui prendre son horloge. » Enfants terri-

bles de la politique, pous avons détruit pour détruire et justilié

de tous points le mot de Machiavel : •< Les Français n'entendent

rien à la politique. »

Aussi sommes-nous aujourd'hui très-malheureux , et nous le

serons encore davantage si nous voulons ajouter à toutes les li-

bertés dont nous avons déjà le bonheur de jouir, à tous les mer-

veilleux progrès que nous avons accomplis. Selon M. Méîières

,

il n'en est pas un qui n'ait compioniis notre sécurité et altéré

notre caractère national. « A chaque nouveau pas dans ce sys-

tème, dit-il, on voit s'agrandir l'intervalle qui sépare les insti-

tutions et les mœurs , et le malaise général s'accroître dans la

même proportion. »

C'est à la démonstration de cette désolante idée que M. Mé-

zières consacre la seconde partie de son docte mais trop systé-

matique ouviage. Plus de modération eût amené plus de raison,

et il ne suffit pas de dire des injures aux gens pour les

convertir.

Je ne suivrai pas M. Jlézières dans les développements sou-

Tent peu logiques, mais presque toujours ingénieux et spirituels,

de son radicalisme contre -révolutionnaire; mais en rendant vo-

lontiers hommage à ce qu'il y a de science, de .sagacité et de

sincérité dans son ouvrage , en le recommandant à l'examen de

tous les esprits sérieux , et cela de grand cœur, je lui ferai ob-

server toutefois que ce radicalisme-là n'est pas moins dangereux

que l'autre; qu'un peuple, fùt-il aussi fou que nous le sommes,

ne l'est pas durant soixante ans sans quelque raison dont il

faille tenir compte; que si l'esprit et le caractère des peuples

diffèrent, la nature humaine est partout la même, et qu'elle a

partout des besoins qu'il faut satisfaire
;
que ces besoins doivent

se ressembler plus ou moins dans l'état de la société européenne,

dont toutes les parties se rapprochent de jour en jour, et tendent

sans cesse, comme le remarquait récemment M. Guiïot, à éta-

blir l'unité dans l'universalité.

Je recommande ces observations à M. Méiières, non comme
miennes , mais comme l'expression du sentiment qui anime au-

jourd'hui tous les bons esprits, comme émanant de l'air même
que nous respirons, et que l'on voudrait en vain comprimer sous

toutes les petites machines pneumatiques que la tempête révo-

lutionnaires a pour jamais brisées. Al. D.

Souvenir» des Etats-Unis.
I
Voir le N" 371.)

Religions bizarres professées dans l'Union américaine.

LES MORMO.NS.

Ce nom, d'origine inconnue, est donné à des sectaires qui

professent une religion dont l'existence m'a toujours paru

une monstruosité à peine compréhensible dans un pays de

sauvages parmi lesquels les mœurs de l'Europe n'auraient

point "encore pénétré; comment expliquer, à son égard, la

tolérance d'un peuple aussi policé que celui des Elats-Unis.

Ce pays est vraiment la terre promise des sectes religieuses
;

elles y poussent avec un succès qui forme un des traits les

plus saillants du caractère américain , de son goût pour la

discussion et pour l'association quels qu'en soient le sujet et

le but.

11 y a onze ans, un nommé Bennett, qui se disait général

(qualification fort commune aux Etats-Unis), demeurant

dans le village de Nauvoo (Illinois), fonda une secte pour

laquelle il interpréta la Bible à sa manière. Le général Bennett

avait trouvé dans le saint livre que puisque Abraham avait

eu des relations avec Agar tout en étant marié, de même
les autres hommes pouvaient avoir aussi plusieurs femmes.

Ce précepte ayant été connu et apprécié . les prosélytes se

groupèrent en foule autour du général Bennett ; on adopta à

Nauvoo les mœurs turques en diminutif, et , dans ce pays

si pudique en apparence, où les ladies qualifient du mot
shockinij (choquant, honteux) les choses dont nous ne son-

geons liième pas à rougir en France , cette vie licencieuse

où la débauche se cachait sous le prétexte spécieux de la

religion, personne ne trouva un mot de blâme pour ces nou-

veaux sectaires, dont la morale ne fut point alors flétrie par

la réprobation publique. Bennett eut pour commentateur un

de ses élèves appelé William StalTord, et enfin ce dernier

tut détrôné par le fameux Joë Smith, dont nous publions ici

le portrait et la biographie qui est, elle seule, assez curieuse

pour obtenir une place dans ces colonnes.

Joë Smith naquit dans la ville de Sharron (Vermont) en

1805; ainsi, à l'époque de sa mort il avait quarante ans.

Smith était fort jeune lorsque ses parents, qui appartenaient

à la secte des Mormons , émigrèrent à Paimyre ; il demeura

avec eux jusqu'à l'Age de vingt ans. Smith était d'un na-

turel vif, ardent, mais d'éducation fort bornée à cause de

la pauvreté de sa famille. Abandonné à s?s propres res-

sources, il resta presque ignoré jusqu'en 1827, époque à la-

quelle il prétendit un beau jour avoir trouvé le livre des

Mormons. Cette fourberie audacieuse ne reçut aucun dé-

menti. En 1 832 seulement quelques hommes inlluenls du parti

de Smith publièrent un ouvrage dans lequel ils représentaient

celui-ci comme ayant enfreint les lois de leur religion. Selon

eux Smith était un intrigant qui avait jadis, de connivence

avec sa famille, trompé le peuple en lui faisant croire qu'il

pouvait découvrir les trésors cachés. Joë, disaient-ils, assu-

rait avoir en sa possession une pierre miraculeuse , au tra-

vers de laquelle il découvrait les richesses renfermées dans

les entrailles de la terre, et les désignait à ceux qui avaient

payé pour sa consultation.

Ce charlatan religieux prétendait aussi avoir trouvé une
bible aux feuilles d'or qui faisait suite au livre des Mormons,
et pour la publication de laquelle il avait reçu des ordres du
ciel. Ses partisans attendaient avec impatience l'impression

de ces deux volumes. Ils furent en effet publiés, et le gou-

vernement débonnaire des Etats-Unis n'employa aucun
moyen pour les faire disparaître de la circulation. Il est vrai

de dire aussi qu'on ne supposait alors à ces livres aucune in-

fluence sur les masses, car ils étaient écrits sans honneur et

sans probité.

Joë avait un frère nommé lliram qui était aussi intrigant

que lui. Ces deux associés promirent à leurs adhérents de

leur montrer les feuillets des livres sacrés aussitôt que les

volumes seraient imprimés. Mais plus lard ils prétendirent

avoir reçu un ordre émané du ciel qui leur enjoignait de ne

point faire voir ces feuillets à des yeux profanes et de les

détruire entièrement.

L'assurance et l'audace de ces deux hommes leur acqui-

rent bientôt un grand nombre de partisans. Les ennemis
les plus acharnés de Joë Smith devinrent peu à peu ses amis

intimes, et en 1 838 il fut déclaré universellement ministre

des Mormons et salué à l'unanimité du titre de prophète. Le
gouvernement, alors seulement, commença à s'inquiéter. Le
major Clarke, ollicier de l'armée régulière en station dans l'Il-

linois, écrivit au président pour lui donner connaissance de
ce qui se passait parmi ces sectaires : il les accusait de meur-
tres, de vols, de libertinage et de toutes sortes de méfaits.

Cette dénonciation n'eut aucune suite ; Joë Smith se tint seu-

lement un peu plus sur ses gardes, et dès lors commença
cette vie d'hypocrisie qui n'eût qu'un coté favorable, celui

de faire prospérer le pays; car, en peu de temps, les Mor-

mons, dont les mœurs plus que faciles avaient grossi les rangs,

firent du village de Nauvoo une ville régulièrement bàlie, y
élevèrent un temple construit dans un assez bon style, ou

l'on voit une piscine appropriée aux usages du rite des Mor-

mons; piscine pour baptiser les enfants, destinée à baigner

les malades pour lesquels cette eau était un remède certain :

piscine pour laver les consciences de leurs péchés; piscines

pour purifier les morts, etc., et consacrée, en un mot, à

toutes sortes d'usages.

Malgré toutes ces ablutions, Joë Smith, aux yeux des gens

honnêtes et sensés des Etats-Unis , n'eut pas le pouvoir de

se purifier des infractions aux lois de la morale commises
par lui elles siens. On raconte, entre autres faits d'immora-
lité prouvés par de respectables témoignages, qu'il voulut

un jour engager une jeune fille, miss Martha Brotherton , à

épouser un de ses complices nommé Young qui avait déjà

une femme. Je n'ose pas reproduire ici les raisons absurdes

et ignobles que Joë Smith donna à cette pauvre créature

afin de l'engager à se livrer à Young. Le complot de ces deux
misérables qui abusaient du nom de Dieu pour arriver à leur

but, réussit en efl'el, et miss Brotherton suivit l'exemple de

mainte autre de ses compagnes qui avaient eu précédemment
la folie d'écouter les conseils de Joë Smith ou de ses com-
pagnons.

La secte des Mormons devait attirer le grand nombre de
ceux qui aiment la licence et le libertinage. C'est ce qui

arriva en effet; la ville de Nauvoo se trouva bientôt rem-

plie de tout ce que les Etats-Unis comptent de mauvais
sujets (et la masse en est malheureusement grande). Le lieu

se peupla, le village devint granrfe ville, comme nous l'avons

dit, et la population monta peu à peu au chiffre de 8,000 ha-

bitants. L'union et la paix, qui, par un miracle tout provi-

dentiel, s'étaient maintenues jusqu'au mois de mai ISii,
furent brisées à celte époque : une collision assez grave eut

lieu à Nauvoo.
Les premières difficultés provinrent de quelques disciples

de Smith qui, ayant à se plaindre de leur chef et de ses

intimes , avaient entrepris de publier un journal pour être

l'organe de leurs plaintes. Ce journal parut; il s'appela le

A'aucoo Expositor, et grande fut la colère de Joë Smith

,

lorsqu'il lut certain jour dans ce papier un article des plus

injurieux contre sa personne sacrée. Il voulut répondre à
cette attaque par un grand coup; en conséquence il publia

un appel aux armes contre ses dissidents, et, quelques heures

après, une troupe de deux cents hommes munis de mous-
quets, d'épées, de pistolets, de poignards et de haches, pe-

tite armée à laquelle se joignirent volontairement quelque

cent autres personnes, s'avança contre la maison où était

l'imprimerie, dont les portes furent brisées à coups de hache.

Alors commença l'œuvre de destruction. La presse, le maté-

riel de l'imprimerie furent jetés dans la rue, puis on y mil

le feu , el la foule ne se sépara que lorsque tout eut été ré-

duit en cendres.

Celte nouvelle parvenue à Warsaw (Illinois) y produisit

une vivo sensation. Les ennemis des Mormons coururent aux
armes, et ce fut seulement alors que l'autorité se réveilla de

son inertie. On se hâta d'écrire à Carthage, chef-lieu du
comté de Hancock, et des officiers de police partirent pour
Nauvoo avec des mandats d'amener contre les personnes

désignées comme ayant pris part à la destruction du Nauvoo
Expositor. Ces démonstrations ne furent pourtant qu'illu-

soires, car on n'osa sévir contre aucun perturbateur. D'un
autre côté , Joë Smith dirigea lui-même une sorte de police

dont les mandats furent mieux exécutés par ses partisans

,

el il arrêta tous ceux qu'il soupçonnait ne pas donner dans
ses vues.

Une guerre d'extermination fut dès lors déclarée à Warsaw
par les Mormons, mais les haMtants de celle ville, secourus
par quelques comtés voisins, se préparèrent à repousser les

attaques de Joë Smith el de ses partisans. Les Mormons fu-

rent effrayés des démonstrations de leurs dissidents, mais
ils s'étaient tellement avancés qu'il leur était impossible de
reculer.

Le gouverneur du pays, le général Ford, se hâta de
rassembler un corps de troupes. Le 25 juin 1844, il se pré-

senta devant Nauvoo à la tête de deux mille cinq cents hom-
mes, et il somma Joë Smith et les Mormons de mettre bas

les armes. On refusa d'obéir.

Le lendemain, Joë Smith et son frère lliram, pris tous les

deux d'une terreur panique, abandonnèrent les leurs el pri-

rent la fuite à travers champs. Ils furent poursuivis et ar-

rêtés le 27 par un bataillon du corps d'armée du général :

on les conduisit a Carthage, où on les jeta en prison sous

la garde de deux cents hommes.

Dès que la nouvelle de cette arrestation fut connue par
les Mormons , ils songèrent à délivrer leur prophète

; mais
leur projet ayant été éventé, ils songèrent à se débarrasser
de Joë Smith et d'Hiram.

Dans ce but quelques hommes s'élant barbouillé le visage

de noir, profitèrent du moment où la garde de la prison ne
se composait que de huit hommes , forcèrent la porte et se

ruèrent sur ces deux infortunés. Ce fut alors que, pour échap-
per à celte attaque imprévue, Joë Smith el Hiram cher-

chèrent à se sauver par la fenêtre de la prison. Mais un mi-
sérable, reconnaissant les fugitifs, tira sur le prophète un
coup de pistolet qui le frappa au cœur, et huit autres coups
de feu répondirent à cet appel. L'infortuné prophète des
Mormons tomba sur le sol frappé de cent dix-sept chevro-
tines

,
qui toutes ont été recueillies depuis par ses amis et

religieusement conservées. Hiram eut le même sort que Joë
Smith.

Plusieurs journaux donnèrent à cet assassinat un motif
politique; le parti vvhig, disaient-ils, craignait le vote des
Mormons en faveur de M. Polk, alors candidat locofoco-dé-

mocrate pour la présidence de 1844. D'autres assurèrent que
les habitants de Warsaw étaient jaloux de la prospérité de
Nauvoo où les lois de Joë Smith avaient attiré grand nombre
de prosélytes. Quelles qu'aient été, les véritables causes de
la mort de Joë, il n'en est pas moins certain que cet homme
fut traîtreusement assassiné.

Au reste, quoique les Mormons eussent perdu leur chef,

ils ne courbèrent point la tête
;
quelque temps après cet

événement, ils se réunirent en grand nombre à Baltimore
pour y tenir une convention dont le but était de nommer
un successeur à Joë Smith. Ce meeting ne produisit aucun
résultat, et les Mormons se séparèrent sans avoir pu s'accor-

der entre eux.

Enfin, le 20 du mois d'août 1844, on élut à Nauvoo, comme
grand prêtre de la religion des Mormons, le frère aîné du
défunt prophète nommé Elder Smith

,
qui gouverne encore

maintenant celte secte.

Cependant, le prestige qui avait entouré le fameux Joë ne
paraissait pas avoir été recueilli en héritage par son succes-

seur. La ville de Nauvoo n'était plus aussi prospère qu'avant
l'assassinat du prophète des Moimons

; la plupart de ces sec-

taires, dans le but de fuir la persécution qui les entourait,

quittèrent le pays après avoir vendu à vil prix leurs maisons
et leurs champs. Ceux qui restaient, les plus endurcis dans
leur croyance, voulurent venger la mort de Joë Smith, et,

n'ayant pu obtenir du gouvernement de Washington qu'il

fût fait une enquête et que l'on jugeât criminellement les

personnes coupables de ce meurtre , ils résolurent de se faire

justice eu.x-mêmes.

Dans le courant d'octobre 1844, ils attaquèrent les habi-

tants de Warsaw et de Carthage . qui s'étaient ligués contre
leur agression ; mais, repoussés avec perle, ils se replièrent

sur Nauvoo, où leurs ennemis les suivirent, et, pressés de
près, n'ayant plus ni la force morale, ni la force physique
pour résister, ils capitulèrent. On leur laissa la vie sauve,
mais on les obligea à quitter le pays. Les lecteurs devine-
ront sans doute quelles furent les conditions de cette paix.

Les Mormons vaincus furent traités en ilotes, à l'esclavage

près. Dépossédés, sans asile pour reposer leur tête, ne pou-
vant emmener avec eux que quelques charrettes chargées
des choses les plus indispensables , ils quittèrent en masse le

lieu de leur naissance, el se dirigèrent vers les grandes
prairies en deçà, du Mississipi, dans le but d'aller s'établir

le long de l'océan Pacifique.

Il n'entre pas dans le cadre de cet article de suivre ces
émigrants au milieu de ces mers de verdure, ayant pour
écueils les Indiens redoutables qui les attaquaient à chaque
instant. Les tribus des Comanches, des Pieds-Noirs, des
Pawnies, Apaches et Sioux ont scalpé un grand nombre de
ces malheureux sectaires.

Enfin les Mormons arrivèrent sur les bords du Sacramento.
Pionniers de l'émigration américaine, le's disciples de Joë
Smith furent les premiers qui foulèrent le sol doré de la

Californie. Remontant le cours de la rivière , ils arrivèrent

bientôt sur les bords d'un lac immense, aux ondes salées,

el au milieu duquel s'élevait un bloc granitique ayant la

forme d'une pyramide. Ce site pittoresque plut à Elder Smith
el à ses administrés. La terre de Chanaan était trouvée, il

s'agissait d'y bâtir la nouvelle Jérusalem. Chacun se mit à

l'ouvrage ; hommes , femmes , enfants , travaillèrent avec
tant de courage qu'au bout de deux mois les Mormons avaient

construit un village sur le plan de Nauvoo , laissant un grand
espace au centre pour y élever, à leur loisir, un temple sem-
blable à celui qu'avait construit dans leur ancienne patrie
leur prophète révéré Joë Smith.

Bientôt la découverte du précieux minerai fut faite par ces
hardis pionniers. Du fort Suttler, la nouvelle de la trouvaille

du sable d'or se répandit avec le plus grand retentissement
jusqu'aux États-Unis, en passant par le Mexique et l'isthme

de Panama. La « fièvre californienne » s'empara des Améri-
cains, el, quelques mois après, les Mormons n'étaient plus

seuls en Californie ; leurs compatriotes les avaient suivis aux
confins les plus éloignés de ces pays sauvages et in-

connus.

A l'heure où je termine cet article , la ville de Great sait

Lake citij prospère à tous égards. Elle est la capitale d'un
État nommé i Déserel, » dont les limites sont d'une immense
étendue. Elles partent du 33" degré de latitude septentrio-

nale, du point où il intersecte le 108' degré de longitude
ouest de Greenwich. De là elles vont au sud-ouest rejoindre

la frontière septentrionale du Mexique, suivent ensuite vers
l'ouest, jusqu'à son embouchure, le lit principal de la rivière

Gila
,
qui sépare l'État du Déserel des frontières mexicaines.

La ligne de séparation parcourt encore la frontière de la

basse Californie jusqu'à l'océan Pacifique. Elle remonte la

côte vers le nord-ouest jusqu'au 108" 30' de longitude occi-

dentale qu'elle suit vers le nord jusqu'au point où cette ligne

rencontre la crête principale de la Sierra-Nevada. Ces limites
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se dirigent ensuite vers le nord , le long de cette chaîne jus-

qu'à sa rencontre avec celle qui sépare les affluents du Co-

lumbia et des cours d'eau qui se perdent dans le grand

bassin. Elles se replient alors vers l'est pour suivre cette

dernière chaîne qui sépare les affluents du golfe du Mexique

de ceux du golfe de Californie jusqu'au point do départ. Tel

est le tracé que je suis sur une carte dressée par Charles

Reuss , et publiée par ordre du sénat des Éta Is-Unis. Cet État

s'étend sous dix degrés de longitude sur neuf de latitude.

D'après les dernières nouvelles qui me sont arrivées par

les journaux américains, la colonie ides Mormons prospère

de plus en plus. Les adeptes augmentent en proportion de

cette prospérité, et cela est facile 'à croire, surtout si la

crovanco, les mœurs et les usages du cérémonial mormon
ont été conservés au Déseret dans leur purdé originelle,

telle qu'elle est dévoilée dans un pamphlet publié aux États-

Unis, mais dont la teneur est d'un débraillé tel que je n'ai

pu en faire usage.

Cet article ne serait point complet si je n'apprenais à mes
lecteurs ce que sont devenues les constructions de la ville de

Nauvoo et le temple de .loë Smilh. Élevées par Is commu-

nisme et le socialisme, elles devaient retomber dans les

mains des disciples d'Owen et de Fourier. Chacun se sou-

vient de « l'Icario » de M. Cabet, des déboires qu'éprou-

vèrent les malheureux qui furent assez crédules pour traver-

.ser l'Océan, afin d'aller périr sur les bords de la rivière

Kouge dans le Texas. J'aime à croire que l'apôtre de l'Ica-

risme avait élé déçu lui-même ;
c'est du moins ce dont j'ai

dû être persuadé en causant avec M. Cabet, lors de son

passage à New -York (en janvier 18i9), alors qu'il se rendait

i la Nouvelle-Orléans pour y rejoindre ses administrés. Con-

vaincu que les plaines du Texas n'offraient point, à caijse de

l'insalubrité du pays, un lieu favorable pour fonder l'Icarie,

M. Cabet, accompagné de trois cents de ses adeptes, re-

monta le Mississipi. On lui avait parlé de la ville de Nauvoo,

située dans l'une des plus fertiles plaines de l'Illinois, et

qui, depuis le départ de la secte des Mormons, semblait

condamnée à tomber en ruines.

Dans les premiers jours de mars 18i9, les émigrants

français arrivèrent à Nauvoo. Frappés de la beauté pitto-

resque du paysage, et assurés de la fertilité du terrain,

ils comprirent sur-le-champ qu'aucun endroit n'était plus

propice que celui-là pour y mettre en pratique les préceptes

du code icarien. M. Cabêt résolut de s'arrêter à .Nauvoo,

afin d'en faire le centre do la communauté icarienne, le

foyer d'où partiraient pour l'ouest les émigrants qui quit-

taient l'Europe pour le rejoindre.

Dans une lettre que .M. Cabet écrivait à M. James Gordon

H--'nnett, éditeur du journal américain le Netn-York Herald

a la rédaction duquel j'ai été et suis encore attaché), il

racontait lui-même son installation à Nauvoo. Je ne saurais

mieux faire que de publier ici sa lettre qui n'a pas été repro-

iluite en France ;

• Nous avons quitté la Nouvelle-Orléans le 1" mars; nous

sommes arrivés à Saint-Louis le 1
1

, et à Nauvco le 1 5. Noos
étant fait précéder d'une commission chargée de nous préparer

de^ logements, nr>us nous sommes établis momentanément sur

la hauteur voisine du Temple. La beauté du site , éloigné d'une

(entaine de pas au plus du Mississipi, qui roule majestueuse-

ment à nos pieds, la salubrité du rlimat
,
qui nous rappelle

(eliii de la France, les ressources de tout genre qu'offre le pays

environnant, et par-dessus tout le bon accueil que nous ont fait

ll^ habitants, nous ont fait prendre la détermination de former

ici notre premier établissement.

» ï.n ma qualité de directciir-jjérant de l'association, j'ai acheté

en mon nom, mais pour elle, le temple, l'arsenal et une éten-

due d<' onze arpents de terre qui les entourent. Dans l'arsenal

,

nous avons installé de beaux ateliers pour les charpentiers, les

tourneurs, les tonneliers, les charrons et les forgerons. Les tail-

leurs et les cordonniers sont dans un autre édifice. Nous avons

en outre, dans un vaste bâtiment construit sur la rive même
du Mississipi, une fonderie, et nous y établirons plus lard

une scierie, un moulin à farine et une distillerie. Nous avons

,^
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|jie de celui dresse

pris à bail des fermes et des

terres, desquelles nous sommes
autorisés à extraire de la houille.

Nous avons acheté des chevaux,

et nous aurons sous peu tous

Icsautres bestiaux qui nous sont

nécessaires. Nous avons une

boulangerie et une boucherie.

>' Quant au temple , nous lui

laisserons sa forme actuelle, en

y ajoutant seulement une ter-

rasse
,
qui dominera l'un des

plus beaux panoramas du mon-
de. Pans l'intérieur, nous au-

rons nos cuisines et un réfec-

toire |i(i"r inilli' ppisonncs,

tous les iitclii'is dis fcninics,

nos écoles, uoirc bibliothèque,

nos salles d'assemblées , nos

bureaux , et assez de logement

pour 500 personnes, enallouant

une chambre à chaque famille.

» Nous transformerons en

un beau jardin les quatre acrcî

de terres qui entourent le teiu

pie.

" Pour ce qui concerne notre

système d'organisalinn s..i iaW

et politique, ji' lue liiiinci.ii ;i

dire, pnui lcim,mcnl,,|nr,',^t

la cuniiiiunaulc IniiJee sur la

fraternité et l'égalité, sur l'édu-

cation et le travail. Nous som-

mes républicains, désirant la

république dans toute son inté-

grité; notre morale est pure;

elle est fondée sur le mariage

et les liens domestiques. Noire

religion est la chrétienté dans

sa forme primitive , et fondée

sur ce principe ; Aime Ion

procliain comme toi-même. "

Nous sommes les amis et le.s

frères de tous les hommes, à

quelque ntilion qu'ils appartien-

nent. Nous ne désirons pas nous

enrichir aux dépens d'autrui,

mais unir nos intérêts aux in-

térêts de nos voisins , en don-
nant une nouvelle impulsion à

l'industrie , à l'agricullure et

au commerce.

» >'ous avons résolu de ne

jamais nous mêler des ques-

tions politiques qui divisent les

esprits en .Amérique. Si nous

désirons le bonheur île notre

pays natal, nous ne désirons

pas moins celui de notre |>ays

adoptif. lit si je dis à nos fie-

rté : « Venez ! » un grand nom-
bre d'entre eux sera disposé Jt

répondre à mon appel.

i Signé : Cabct. »

Je lisais, il y a peu de jours,

dans les colonnes du Herald,

que l'Icarie do Nauvoo réus-

sissait au delà de toute espé-

rance, et que ses membres
jouissaient de la sympathie

de tous leurs voisins; et,

comme le journaliste améri-

cain , je réfléchissais sur l'in-

constance des hommes qui

avaient chassé les Mormons

,

ces communistes pur sang,

et qui accueillaient avec bien-

veillance les disciples de M.
Cabet.

U. II. Kevoil.
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A propos de Toussaint Louierlure .
par Alplioiieie Uulong;.

ri ''•'Il lliLOUVaiM

— PreiiOns"un billet à deux '. J'irai voir Toussainl , et i

je déteste la musique je vous laisserai l'ouverture.

— La dedans des nègres? Des faux néyres.... Do

j'esl moi.... l'as si cher qu'au bureau!

— Figurez-vous qu'on applaudissait... Je me croyais à Saint-

Domingue.... Je cherchais la loge de l'empereur Soulouquc.

Toilette de Toussaint. luI.'Tu-ur d« la loçe ^les tii:u

— lU iromfnl iila l)..'au,.., .\h '. m le, a-lmi. |Mil,,ionl n^g
Le fond de la pièce.
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Note* et étade» tiur les Publlclittes

conlemporalnM.

LE TESTAMENT DE FORTUNÉ BICAnU.

Bien que cette galorie soit spécialement ouverte aux hom-

mes vivants et militants, nous avons cru utile au but que

nous nous sommes proposé , et nous n'avons pn résister au

désir (l'y admettre par exception l'œuvre bizarre et peu

connue, ou du moins peu appréciée, d'un publiciste qui

n'est plus, mais dont les idées se relient de la façon la plus

saisissante , la plus inattendue, et, j'ose dire aussi, la plus

instructive aux grands problèmes de ce siècle.

Longtemps attribué à Franklin, et imprimé parmi ses

œuvres, le Testament de Fortuné Ricard, maître d'arith-

métique, est de Joseph Mathon de Lacour, publiciste et

littérateur lyonnais, qui a péri sur l'échafaud avec infini-

ment de noblesse et de stoïcisme en 1793.

Cet ouvrage, ou, pour mieux dire, cet opuscule, n'a long-

temps passé sous le couvert de Franklin , le panégyriste in-

cisif, le promoteur infatigable de l'économie domestique,

que parce qu'il est un plaidoyer, une démonstration numé-

rale, une allégorie chiffrée —telle, en un mot, qu'il conve-

nait à un maitre d'arithmétique, — en faveur de celle vertu

modeste dans son action, puissante dans ses résultats, qui

a nom l'éparyne, et qui est le plus décisif, le plus sûr agent

de la formation du capital, roi contesté , mais absolu de ce

bas monde.
En écrivant cette fiction, ce petit roman décimal, Mathon

de Lacour effectivement n'a eu et ne pouvait avoir d'autre

but que celui de patroner Véconomie et d'en signaler les

effets à la fois lents et grandioses , s'accroissant , en vertu

des règles d'intérêt simple et composé, en proportion géo-

métrique.

Or, il se trouve que, tout en ne croyant donner à ses con-

citoyens qu'un avertissement assez vulgaire au fond , re-

haussé, il est vrai, par une forme neuve et palpable, l'auteur

a énormément distancé son idée première et son point de

départ. Il a cru écrire pour son siècle, et il a écrit pour le

nôtre. Il n'a cru être qu'économe, mais c'est économiste,

ou, pour parler plus franc, socialiste qu'il a été, dans ce sin-

gulier écrit que l'on va juger tout à l'heure. Il a cru mon-

trer les bienfaits de l'épargne ; il n'a fait voir que la puis-

sance d'expansion et les abus du capital, et il nous a prouvé

mathématiquement, la craie en main, que cette puissance

absorbante, indéfinie, menait tout droit à la tyrannie uni-

verselle, et, en fin de compte, au communisme, seule forme

sociale possible, du jour où toutes les richesses seraient

accumulées aux mains d'un homme ou d'une famille , chose

qui arriverait inévitablement , et en moins de temps qu'on

ne pense, par la seule force de l'épargne et de l'intérêt

composé.

Cette proposition vous étonne sans doute , mais peut-être

surprencirait-elle bien plus encore son auteur, qui ne paraît

même pas avoir vu le péril, ni le formidable argument qu'il

préparait aux détracteurs du capital et de l'usure, tout en

échafaudant sur la pointe d'un chiffre sa monarchie univer-

selle, et en alignant, avec la distraction d'un algébriste, ses

milliards testamentaires.

Voici en substance cette fameuse pièce socialiste que l'on

vient de réimprimer à des milliers d'exemplaires en une

édition pour le peuple, afin, dit l'éditeur aussi ingénument

que le bon Mathon de Lacour, de répandre le plus possible

cet ingénieuoc badinage, pour développer V intelligence et

enseigner l'économie.

Le nommé Fortuné Ricard, âgé de soixante et onze ans

et voyant approcher le terme de sa carrière, fait, après ses

dispositions particulières en faveur de sa famille, lesquelles il

n'est pas besoin de communiquer au public, l'emploi suivant

d'une somme de .500 livres placée chez le sieur P , ban-

quier, et provenant d'un don de 24 livres qui lui fut fait

dans son enfance par son aïeul , et qui , selon les intentions

de ce dernier, fut soigneusement capitalisé jusqu'alors.

Cette somme de 500 livres est divisée en cinq portions

de 100 livres chacune, qui seront placées selon le vœu du

testateur, et auxquelles en ajoutera chaque année l'intérêt

échu pour porter lui-même intérêt, et cela durant :

Un siècle pour la première somme de 100 livres;

Deux cents ans pour la deuxième;

Trois cents ans pour la troisième
;

Quatre cents pour la (juatrième
;

Cinq cents enfin pour la cinquième.

Ceci posé , Ricard règle ainsi l'emploi de ces sommes et

de leurs fruits, pour parler la langue du Code.

Au bout de cent ans , la première somme de cent livres

se trouvera, selon les tables d'intérêt jointes au testament

de For(uné Ricard, perlée à 1.3,100 livres. Cette somme
sera employée à l'affectation d'un prix à la meilleure dis-

sertation théologique dans laquelle on aura prouvé la légi-

timité des intérêts des prêts de commerce, et à l'impression

de cette dissertation à un grand nombre d'exemplaires qui

seront envoyés gratis à tout le clergé du royaume.
Arrêtons-nous un peu sur cette disposilion. Il semble que

l'auteur ici ait nou-seulemeni pre,ssenti M. Proiidhon, mais

éprouve ipielque scrupule sur la réalité do «m droit à régler

les destinées de l'avenir par un acte ans.;i prenonré de ca-

pitalisme poslliiiinc. Il M'inlilc qui' liii-niriin' ail iHé cllra^é

du pouvoir qu'il s'attiiliiiaitsiir les giMiéialioiis futures ; car,

si 100 livres en 100 ans se trouvent former 13,100 livres,

vous verrez tout à l'heure ce qu'est la même somme après

un laps de cinq siècles. Avant donc d'aller plus avant et

d'imposer son joug de fer ou d'argent, ce qui est tout un,

aux hommes de l'on deux mil deux cent, le capricieux

testateur a senti le besoin d'as<urer son premier pas en met-

tant sa conscience en règle, (Vest pourquoi, cl lomme l'uni-

versité chrétienne de France n'a point encore reconnu

solenRellement la légitimité de l'intérêt, le testateur, qui

s'en inquiète visiblement, entend que le produit de son pre-

mier legs soit employé, je ne dis point à corrompre, mais a

convaincre ce clergé rebelle, celle université si minutieu-

sement fixée à la lettre de l'Evangile. — Passons à la seconde

somme.
Au bout de deux cents ans, elle s'élèvera à un million

sept cent mille livres. Cette somme sera employée à fonder

,1 perpéliiito quatre-vingts prix de mille livres chacun, dont

quinze pour les actions vertueuses
,
quinze pour ouvrages

de science et de littérature, dix pour les mathématiciens,

dix pour les plus nouveaux et meilleurs procédés agricoles,

dix pour les chefs-d'œuvre des arts , dix enfin pour des

courses, jeux d'adresse, de force et exercices gymnasliques.

Cent ans après, la troisième somme sera portée à un peu
plus de deux cent vingt-six millions. Cent quatre-vingt-seize

seront prélevés pour établir sur les points les plus impor-

tants de la France cinq cents caisses patriotiques de prêt

gratuit, variant de dix millions à cent mille livres, qui fe-

ront des prêts aux malheureux ou des avances au commerce,
à l'agricuilure et à l'industrie.

La voilà enfin réalisée, la gratuité dwcrédit! Mais quoi!

qui s'en serait douté? Elle est la fille de l'usure!

Les trente autres millions serviront à fonder à Paris, Lyon,

Rouen, Bordeaux, Rennes, Lille, Nancy, Tours, Dijon,

Toulouse, Aix, Grenoble, douze musées, pourvus chacun de

cent mille livres de rente , où quarante hommes de lettres

ou artistes d'un mérite supérieur seront hébergés et logés,

et auxquels seront annexés salle de concert, théâtre, labo-

ratoire, cabinet d'histoire naturelle, bibliothèque, cours

publics faits par les membres du muséi;, dont les ouvrages

seront imprimés aux frais de l'institution, ù leur unique

bénéfice.

Après la gratuité du crédit, voici bien le rudiment du
phalanstère.

La quatrième somme ne s'élèvera guère, après quatre

cents ans, qu'à près de trente milliards ou trois fois le re-

venu de la France.

Elle sera employée à y construire, dans les sites les plus

agréables, cent villes de cent cinquante mille âmes cha-
cune. Ce seul article augmentera de quinze millions d'habi-

tants la population du royaume, et amènera un doublement

de consommation dont o j'espère, dit Fortuné Ricard, que
les économistes me sauront quelque gré. »

Ils seraient bien ingrats d'y manquer. Pour cette fois,

voici le phalanstère en grande échelle.

Enfin reste la dernière somme de cent livres qui formera,

avec les intérêts des cinq cents ans écoulés, trois mille

neuf cents milliards. Pour celui-ci, l'emploi en est labo-

rieux ; le testateur parait enfin embarrassé de ses richesses.

D'abord , six et douze milliards sont employés à payer les

dettes nationales de la France et de l'Angleterre, et ce legs,

fait sous condition qu'à l'avenir les contrôleurs sauront un
peu d'arithmétique, est accompagné de ces lignes remar-

quables :

« Je suppose, comme on le voit, que ces deux dettes

nationales n'auront fait que doubler avant ce temps (avant

cinq siècles); ce n'est pas que je doute du talent de certains

ministres pour les porter bien plus haut ; mais leurs opéra-

tions en ce genre se trouvent ordinairement contrariées par

une infinité de circonstances, ce qui me fait présumer que
ces dettes ne feront au plus que doubler. »

Hélas! trop ingénu, trop fortuné Ricard, qui aurait dit

qu'après un demi-siècle, ces dettes, malgré la banqueroute,

et la réduction , et la dépossession , auraient l'une plus que
doublé, l'autre à peu près quadruplé! et, dans quatre cent

cinquante ans, juste ciel! qui peut prévoir où le talent de

certains ministres les aura poussées l'une et l'autre"/

Trente milhards feront le fonds d'une rente de quinze

cents millions, qu'on partagera en temps de paix entre

toutes les puissances d'Europe. S'il y a guerre , la portion

de l'agresseur sera donnée à l'agressé. — Je consens en

outre, dit Ricard, que mes exécuteurs consacrent pareille-

ment une somme de cent milliards à l'extinction de la guerre

dans le monde entier, s'ils croient pouvoir y arriver par ce

moyen.
Voilà la paix perpétuelle rêvée par l'abbé de Saint-Pierre.

Voilà les siècles de fer définitivement désarmés par le siècle

d'or. Le procédé assurément est préférable à un congrès

dans la salle Sainte-Cécile, et un tel oracle est plus sûr que

celui d'Elihu Burrutt.

Il sera offert au roi de France (anachronisme véniel) six

milliards pour abolir la loterie (ressuscilée aujourd'hui sous

toutes les formes), supprimer les charges inutiles, former

un apanage royal, dispenser des rentes et bienfaits.

Un milliard sera ajouté à la pordon congrue des curés et

vicaires.

Deux milliards seront destinés à former, pour tous les

entants qui naîtront sur le territoire, jusqu'à l'âge de trois

ans, une rente de dix livres par mois affectée aux frais de

nourrice. Cette rente sera portée à trente livres pour les en-

fants qui seront nourris par leurs mères.

Ricard avait prévu Proudhon , mais non point deviné

Malthus.

Quatre milliards seront employés à faire l'acquisition des

grandes possessions les plus mal cultivées du royaume. Elles

seront divisées en cinq cent mille petits héritages qui seront

doiiiié-, :i\rr dr^ maisons attenantes, à autant de paysans
mariés, lis pc-r^M'urs devront cultiver par leurs mains
((iblii;.ilioii (lu ii;i'.,u 11. Ces bénéfices ne serontjamais divisés ;

on n'en pourra j'imais rdunir deux dans la même main.

(koai. pabtage des biens.)

On affectera deux milliards à l'achat do toutes les terres

seigneuriales qui seront à vendre et dont les vassaux seront

libérés graluiloment de toute servitude ou redevance.

(affranchissement des TKAVAll.l.Ei;i<S.)

.\vec six milliards, on fondera dans toutes les paroisses

dos maisons d'éducation si nécessaires à l'humanité.

(ÉDCCATIO.N GRATUITE.)

Vingt milliards seront consacrés à fonder dans tout le

royaume quarante mille maisons de travail ou ateliers pu-
blics : chaque homme ou femme aura le droit de s'y présen-

ter à toute heure pour y être nourri et occupé.

(droit au TRAVAIL.)

L'auteur ajoute : « J'invite les administrateurs à donner
la plus grande faveur aux genres de travaux qui pourront

être exécutés par les femmes.... Une femme consomme un
peu moins qu'un homme, mais le bas prix qu'on met à son

travail est hors de toute proportion. Que les ateliers publics

donnent l'exemple de payer mieux le travail des femmes;
bientôt la concurrence fera hausser partout le prix de leurs

journées: les mœurs y gagneront; les femmes seront plus

estimées et plus heureuses. »

(affranchissement de la FKMUE : RCDE ÉCUEC ADX THÉORIES
DU LAISSEE FAIRE.)

» Les pièges tendus par le vice engloutiraient moins de
victimes, si la patrie offrait plus de ressources à la beauté

indigente. » — A ces causes, Fortuné Ricard affecte deux
milliards à la fondation de cent hospices qui seront qualifiés

HOSPICES DES ANGES. On admettra dans chacun cent filles

du peuple de l'âge de sept ou huit ans et de la figure la plut
intéressante. Elles y recevront une éilucaliou parfaite sous

le rapport des mœurs et des talents, et il sera fait à cha-
cune une dot de quarante mille livres. Chaque année, au
mois de mai, toutes ces jeunes filles, vêtues de blanc et cou-

ronnées de roses, formeront une procession solennelle au
son d'un'j musique douce et légère.

Hélas! que cinq cents ans sont longs à s'écouler! Nous
sommes en 1850, et nous n'avons encore d'autre hospice

des anges (déchus) que la prison de Saint-Lazare!

Les honneurs rendus aux grands hommes étant, dit For-
tuné, le moyen le plus sur d'en produire de nouveaux, un
milliard sera destiné à l'érection de statues, bustes, médail-

lons et autres monuments dans toutes les villes du royaume
en l'honneur et en souvenir des citoyens les plus illustres.

Dix milliards seront employés à supprimer les hôpitaux

où des miasmes pestilentiels accroissent le danger des ma-
lades et à les remplacer par une maison de santé pour cha-
que paroisse du royaume, laquelle fournira gratis secours

et remèdes aux malades, toujours traités, sauf le cas d'une

impossibilité absolue, dans leurs propres domiciles.

foutes ces prévisionset emplois divers n'ont absorbéqu'une
somme de deux cents milliards. Il reste encore (rois mille

sept cents milliards, que Fortuné Ricard, à bout d'invention.

se voit contraint de laisser à la disposition et de confier à la

sagesse de ses exécuteurs testamentaires. Il leur en indique

toutefois l'emploi en termes généraux , les invitant à acqué-

rir et à faire abattre les maisons qui nuisejit à la voie publi-

que
; à multiplier les places, les quais, les fontaines, les jar-

dins, et tout ce qui peut ajouter à la salubrité de l'air ; à faire

dessécher les étangs, défricher les landes, creuser le lit des

rivières qu'on pourrait rendre navigables , à les relier par

des canaux ; en un mot , à employer tous les arts a pour
achever de remplir le vœu de la nature, aui semble avoir

destiné la France à être le séjour le plus délicieux de l'u-

nivers. »

Tel est ce singulier écrit
,
qu'il ne faut point sans doute

discuter sérieusement au point de vue de la pratique, mais

dont ressort plus d'un enseignement curieux , plus d une
réalité et plus dune conséquence théoriquement incontes-

tables.

D'abord nous y voyons, poussés jusqu'à l'excès, les abus

du capitalisme. Il n'est point d'argument plus fort qu'un tel

exemple, je ne dis point banalement contre la tyrannie du
capital, mais contre la puissance d'attraction et d'expansion

illimitée qui le fait se développer, s'enfler dans une progres-

sion effravante, et qui finalement, de ce fait seul qu'il existe

et veut bien se mettre en valeur, le conduirait à absorber

toute la richesse sociale, si les événements ou les institu-

tions n'y mettaient ordre. Supposons qu'un particulier, mu
par un sentiment d'orgueil , veuille faire ce qu'a fait feu For-

tuné Ricard dans un intérêt général : qu'il prenne fantaisie

d'accumuler sur la tête de l'un de ses descendants tous les

trésors de l'univers, tout le patrimoine de l'homme : je ne

dis pas qu'il lui sera facile de réaliser matériellement cette

entreprise, mais il le pourra légalement. A l'avance, il sup-

putera mathématiquement l'année, le jour, l'heure où il

aura atteint son but et où le genre humain n aura plus qu'à

plier la tète sous une volonté posthume et sous un souverain,

maitre absolu de tous les instruments de son travail. Qu'au

lieu do cent francs, la somme primitivement capitalisée soit

d'un million . d'un milliard même : — cela se peut , surtout

par voie d'hypothèse — en peu de siècles le résultat sera

atteint , le monopole du globe et de tout ce qu'il porte sera

acquis et consommé. Cent ans, à base d'un milliard, suffi-

ront à peu près pour faire passer la France tout entière aux

mains d'un seul. Des lors, voici la France d'abord, et bien-

têt l'humanité, soumises à une tyrannie, à un despotisme

sans nom. Un seul individu, pour avoir hérité d'un capital

qui travaillait sourdement depuis des siècles , n'aura au'à

froncer le sourcil on remuer le doigt pour disposer des des-

tinées univei'selles. Lui seul nous fera vivre tous, et, s'il

l'exige, nous mourrons. Ce sera romniai<;u<' annoncé par

l'ourier, mais un oinniarque absolu , autocratique, irrésisti-

ble; car il sera capitaliste, ou, pour mieux dire, il sera le

capital à lui tout seul. Ce sera le dieu de la terre; ce sera

r/ioHi»ici/'or, bien autrement terrible et bien autrement en-

censé que no fut jamais le veau d'or.

Appelez cet homme l'Elat, la monarchie unirerselU (le

titre n'a rien d'excessif) , et nous voici dans un commu-
nisme qui ne diffère pas essentiellement de celui de M. Ca-

bet. En effet, quand tout est à un, il faut bien que tout soit

à tous. En vain Mathon de l.acour, ou Fortune Ricard, cher-

che à pallier l'empiétement exorbitant qu'il s'est permis et

la main-basse qu'il va faire sur tous les trésors de l'espèce.
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par les bienfaits qu'il prétend répandre sur le genre hu-

main ; notre ennemi , c'est notre maître , et c'est bien le

moins qu'il nous rende une portion de ce qu'il nous a sou-

tiré , comme par une pompe aspirante , à l'aide de ce petit

capital anodin de 100 livres, rongeant comme la goutte

d'huile, et se propageant sans relâche.

Le socialisme a donc grand tort de réclamer, comme il le

fait, l'abohtion du capital; car, on le voit, le capital et sa

puissance d'expansion, poussés à leurs dernières limites,

mènent tout droit au socialisme. C'est ce que M. Proudhon,

je crois, appelle la preuve par l'absurde. Avis tout à la fois

et aux capitalistes et aux communistes. La recelte est bonne
pour ceux-ci, et Fortuné Ricard la leur indique lui-même à

la fin de son testament. « Puisse, dit-il, ce faible tribut

(trois mille neuf cents milliards!), offert à la patrie par un
simple particulier, réveiller l'émulation des princes, des ci-

toyens, des corps qui vivent toujours, et les engager à tour-

ner quelques regards vers ce moyen nouveau, mais puissant

et infaillible, de travailler pour la postérité ! »

Voici donc qui est entendu ; que les enfants d'Icare et

autres partisans du système communautaire, au lieu de s'é-

puiser en stériles efforts politiques, en vaines luttes de pa-
roles, s'entendent pour souscrire seulement cinq millions qui

seront capitalisés suivant le mode ci-dessus , et avant qu'il

soit deux siècles, 1 utopie se constituera au capital de cent

milliards, et la France sera communiste !

FÉLIX MORNAND.

Histoire des épicéa.

( Voir les N<" 319, 358, 361, 367.
)

LE MUSCADIER ET LE CANNELLIER.

L'histoire de la muscade se lie intimement à celle du gi-

rofle. Ces deux épices , moins en usage aujourd'hui qu'au-

trefois, ont la même patrie ; elles proviennent des Moluques,

groupe d'îles volcaniques dans l'archipel indien. Elles eurent

le même sort entre les mains des marchands qui voulaient

s'en adjuger le monopole.

Dans le numéro cité, nous avons déjà décrit le giroflier;

nous allons maintenant faire connaître les arbres qui nous
fournissent la muscade « qu'on ne met plus partout, » et la

cannelle, qu'on devrait mettre dans toutes les poudres denti-

frices.

Nous devons rappeler ici que la connaissance du produit

est toujours beaucoup plus ancienne que celle de la plante

qui le donne. La muscade entrait dans l'hypocras, dans les

teintures médicinales et dans la préparation des sauces, plu-

sieurs siècles avant qu'on soupçonnât que c'est le fruit d'un

arbre que Lamarck a nommé myristica aromatica. On croit

même que les Grecs l'avaient connue sous le nom de como-
con; Théophraste en parle comme d'un aromate de l'Inde

employé dans les parfums qu'on apportait de l'Arabie. Il est

probable que la muscade ne servait primitivement qu'aux
parfumeurs; son nom semble l'indiquer, bien que par son

odeur et ses propriétés la muscade n'ait rien de commun avec

le musc. Les Arabes, qui recherchent tant les stimulants,

l'ont connue de bonne heure. Avicenne, le prince des méde-
cins, l'appelle yansiban ou noix de Banda. C'est la jusbague
de Sérapion, autre médecin arabe, qu'il ne faut pas confon-

dra avec le Sérapion d'Alexandrie.

Les grands maîtres de l'art de guérir ne tarissaient pas
d'éloge sur les vertus de la jusbague : « elle aiguise la vue,

aide la digestion, corrige la fétidité de l'haleine, fortifie l'es-

tomac et le foie, adoucit les indurations de la rate, enlève

les taches de rousseur, flatus dissipât, alvum cuhibet, uri-

nam provocat. » — Les Portugais, compagnons d'Albuquer-
que, mangeaient les noix vertes, conlites au sucre, tant par
gourmandise que pour se garantir du scorbut.

Nous avons déjà dit que c'est à Poivre qu'on doit la mus-
cade; nous avons aussi raconté toutes les difTicultés qu'é-

prouva Etcheverry pour se procurer quelques plants de mus-
cadier et tromper la vigilance des Hollandais, qui, en plein

dix-huitième siècle, réalisaient la fable des dragons gardant

le jardin des Hespérides. Quand on a lu cette histoire, on
doit s'intéresser au muscadier, que certainement peu de nos
lecteurs ont vu, et qui, naguère encore,
était très-imparfaitement connu même des
botanistes.

C'est à Géré, directeur du jardin des
plantes à l'Ile de France , et aux commu-
nications qu'il fit à Lamaick

,
que nous

sommes redevables d'une connaissance as-

sez précise de cet arbre et de plusieurs autres espèces dr
myristica.

Le muscadier appartient à une petite famille de plantes
{myristicées) qui ne compte que trois ou quatre genres, et

dont nous n'avons aucun représentant dans nos climals.

Presque toutes les espèces habitent les îles de l'Asie tropi-

cale ; l'Afrique en est complètement privée, et on n'en trouve
qu'un petit nombre dan» l'Amérique méridionale.

Le vrai muscadier (myristica aromatica de Lamarck, ou
M. moschata ofjicinalis ûes botanistes modernes;, celui qui
nous intéresse ici plus particulièrement, est originaire des
îles de Banda et d'Amboine, dans l'archipel indien. C'est
un arbre qui, dans son pays natal, acquiert jusqu'à dix mè-
tres d'élévation; il est surmonté d'une belle cime touffue;
ses branches sont disposées, par quatre ou cinq

, en forme
de verticille

;
les rameaux sont très-nombreux ; les feuilles

pétiolées, alternes, entières, ovales, à nervures latérales

très-marquées. Les feuilles vertes répandent, quand on les

écrase, une légère odeur de muscade, tandis que sèches,
elles ont l'odeur du ravensara {agathuphyllumaromaticuni).
En incisant l'écorce

,
en coupant une branche ou déta-

chant une feuille, il en sort un suc visqueux, assez abondant,
qui teint le linge en rouge pâle. Les fleurs sont d'un jaune
verdâtre

, de peu d'apparence, et ressemblent, par la forme.

aux fleurs de nos bruyères; elles sont placées, en bouquets

peu garnis, à l'aisselle des feuilles
; elles sont dioiques, c'est-

à-dire que les mâles et les femelles font ménage séparé, sur

des pieds différents. Ainsi, tel muscadier ne porte que des

fleurs à étamines, et tel autre, que des fleurs à pistil. Les eta-

mines, au nombre de six à douze, sont réunies en faisceau

par leurs filets très-courts et enfermées dans une seule en-

M'Iiippe qui a la forme d'un petit grelot; c'est ce que les

Fleurs et fruits du muscadier.

botanistes expriment par ces deux mots : calice urcéolé. Ce
même calice existe aussi pour la fleur femelle, qui se compose
d'un ovaire surmonté de deux stigmates sans style.

Le fruit ne parvient à maturité qu'environ neuf mois après
l'épanouissement de la Heur. Il ressemble alors à une pèche-
brignon de grosseur moyenne. Son enveloppe charnue est

d'une saveur si acre, qu'on ne saurait la manger crue et

sans apprêt : on la confit et on en fait des compotes très-

propres à stimuler l'appétit des gourmets blasés. Sous ce
brou charnu , filandreux , se trouve une amande à surface
ridée, et sur les rides de celte amande se moule, en quelque
sorte, une membrane {arille) fibreuse, d'un rouge écarlate,

qui devient jaune et dure en vieillissant. L'amande c'est la

noix muscade, la membrane ou arille, c'est le

macis des droguistes. Les muscades que nous
vendent les épiciers sont dépouillées de leur
macis.

Dans les régions tropicales, le muscadier
est continuellement en Ueurs et en fruits, et il

n'éprouve qu'une effeuillaison tres-faible. Dans
nos serres, il est chétif et tout soufl'reteux : il

y fleurit quelquefois, mais n'y porte jamais
de fruits. Son bois n'est pas aromatique comme
celui du giroflier; il est blanc, poreux, fibreux;

on en peut faire de petits meubles. (La gravure re-

présente le muscadier des serres du Muséum.)
Les habitants des îles Moluques récoltent la mus-

cade comme nous gaulons nos noix. La récolte com-
mence en décembre. Lorsque les fruits sont mûrs, on
les détache de l'arbre avec de longs crochets, on in-

cise le brou et on en retire la muscade. On entasse le

brou, qui en pourrissant engendre une espèce de
champignon fort recherché des gourmets du pays. On
enlève ensuite avec soin , au moyen d'un couteau , le

macis, que les habitants appellent //eurs de muscade.
On l'expose au soleil pendant un jour, puis à l'ombre pendant
sept, afin de le ramollir. Enfin, on l'arrose d'eau de mer pour
lui conserver son humidité et son huile, et on le dessèche
légèrement au soleil. Les noix muscades, telles que nous
les fournit le commerce, offrent, dans les creux de leur sur-
face raboteuse, souvent une poussière blanche ; celte pous-
sière est du carbonate de chaux provenant du mélange d'eau
et d'écaillés d'huîtres concassées dans lequel on les fait ma-
cérer. C'est un bon moyen de conservation. Les plus grosses
sont envoyées en Europe, les plus petites restent dans le

pays; les indigènes les appellent pala-radja (noix royales).

Les Hollandais avaient autrefois le monopole de la mus-
cade. On cite des faits qui prouvent que ces marchands
préféraient brûler leur cargaison que la donner à vil prix.

La cupidité rend l'homme féroce. Un pauvre particulier qui,
dans un semblable incendie, avait ramassé quelques mus-
cades échappoes du foyer, fut appréhendé au corps, con-
damné à être pendu et exécuté sur-le-champ. Pendant cet
auto-da-féd'un autre genre de fanatisme, les pieds des spec-
tateurs baignaient dans l'essence de muscade, si suave et si

odorante , mais il n'était permis à personne de se baisser
seulement pour en ramasser.

La muscade n'est guère en usage aujourd'hui que pour
assaisonner quelques mets. On pourrait plus souvent l'em-
ployer en médecine pour stimuler les voies digestives et ré-

veiller l'appétit. On vante les noix confites
,
qu'on sert sur

les tables indi.ennes, comme un puissant aphrodisiaque.

Le genre myristica n'appartient pas seulement à l'ancien

monde
; car Martius et Humboldt ont trouvé des espèces

particulières de muscadier dans le nouveau continent. La noix
du myristica o/pcinalis Mart., que les Brésiliens appellent
bicuiba redonda, est légèrement amère et moins aromatique
que l'espèce commune que nous venons de décrire. L'arille

ou macis du myristica otuba, que Humboldt et Bonpland ont
trouvé dans les montagnes de la Colombie , donne

,
par ex-

pression
, une huile concrète que les habitants préconisent

comme un excellent remède contre la gale. On fabrique des
bougies avec la matière grasse du myristica sebifera qui
croît dans la Guyane. La noix du myristica fatuaSw., qu'on
rencontre dans les Antifles, est remarquable en ce qu'après
huit jours d'exposition à l'air elle perd tout son arôme.

CANNELLIER.

Ici encore, sous le point de vue historique, il faut établir

une distinction profonde entre la cannelle et le cannellier. Ce-
lui-ci n'est connu des botanistes que depuis environ deux
cents ans, tandis que la cannelle est connue depuis au moins
trente-trois siècles : elle entrait dans les parfums sacrés que
Jéhovah ordonna à Moi'se. (Exod. xxx, 23.) Les Hébreux l'a-

chetaient des Phéniciens, les Hollandais d'alors. Les négociants
de Tyr, pour s'en assurer le monopole, se conduisaient exac-
tement comme au dix-septième siècle les négociants d'Amster-
dam. Placé dans les mêmes circonstances, l'homme déploiera
toujours les mêmes vices ou les mêmes vertus ; le temps et

l'espace ne sont que des accidents; le fond est immuable.
Cela est si vrai

,
que sous le rapport moral, il n'y a aucune

différence entre le sauvage et l'homme civilisé : l'un satisfait

ses instincts ouvertement et grossièrement, l'autre y met
certaines façons; voilà tout. Mais, revenons à la cannelle.

Le nom de cette écorce vient du phénicien ou de l'hébreu
kinnamôn , adopté par les Grecs ; les Romains en ont fait

cinnamomum. Les Phéniciens avaient fait accroire aux autres
peuples que la cannelle venait de l'Arabie, et leurs héritiers

ont eu bien garde de les démentir. Non-seulement ils ca-
chaient aux étrangers le nom du pays d'où ils tiraient leur
précieuse marchandise, mais, pour l'es dérouter, ils avaient
soin de débiter à cet égard les fables les plus absurdes.
Hérodote fut la dupe des rusés marchands de Tyr, s'il a cru
ce qu'il raconte.

« La cannelle, dit-il, se recueille d'une manière merveil-
leuse. Ce sont de grands oiseaux qui enlèvent les petits bâ-
tons de cette écorce que les Phéniciens nous ont l'ait con-
naître. Ces oiseaux les portent dans leurs nids, qu'ils
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construisent avec de la boue et suspendent sur des préci-

pices de montagnes tout à fait inaccessibles à Mioname. Les

Arabes ont donc imaginé un stratagème pour s'emparer des

bâtons de cannelle : ils placent dan» ces endroits d énormes

lambeaux de chair de bœuf, d'àne ou de tout autre bétail,

les laissent à la portée des nids, et s'éloignent. Les oiseaux

viennent ensuite voltiger autour de ces appâts, les enlèvent

et les déposent dans leurs nids, qui, surchargés d'un poids

qu'ils ne peuvent soutenir, hnissent par se rompre et tom-

ber à terre. Les habitants surviennent, ramassent la can-

nelle ([u'ils y trouvent, et, après avoir fait leur récolte dans

un lieu, ils passent dans un autre. » (Hérodote, III, 111.)

Le cannellier appartient exclusivement à l'Inde. L'ile de

Ceyian est la patrie de la vraie cannelle, et on n'en trouve

pas de traces dans l'Arabie Ce fait seul , à défaut d'autres

renseignements historiques, prouverait (]ue les marchands

de l'antiquité connaissaient parfaitement l'Inde, et que leur

Taprobane était sans doute 1 ile de Ceyian.

Au seizième siècle, Matthiole, Daléchamp et C. Bauhin font

la première mention du cannellier, comme d'un arbre ayant

quelque ressemblance avec l'oranger et le citronnier. Mais

c'est Burmann qui , dans son Themurus zeylanicus, signale

le premier l'analogie de cet arbre avec le laurier, ce qui lui

valut d'abord le nom de laurus cinnamomum. Lin. (La gra-

vure représente le cannellier des serres du Jardin des l'iantes.

Le vrai cannellier [cinnamomum verum, c. zcylanicum)

acquiert, dans son pavs natal, six à sept mètres de haut;

son bois est poreux , léger et semblable à celui de l'osier.

Son écorce est d'un brun grisâtre à l'extérieur;

l'intérieur devient d'un jaune-rougeàtre. Les feuilles

sont opposées, ovales-oblongues, un peu coriaces,

entières, et remarquables par les trois nervures,

dont les deux extérieures se réunissent l'une à l'au-

tre au sommet et à la base ; les pétioles des feuilles

ont une saveur aromatique exquise
;
les Heurs sont

d'un blanc-verdàtre, petites, nombreuses, disposées

en panicules terminales; il n'y a qu'une seule enveloppe tlo-

rale (calice), à six divisions, en forme de capsule; les étami-

nes sont au nombre de neuf, dont les six externes s'insè-

rent à la base des divisions du cahce; l'anthère laisse

échapper la poussière fécondante (pollen) par des ouver-

tures qui se ferment comme une tabatière, caractère com-

mun à toute la famille des laurinées; le style est de la

longueur du stigmate qui est trilobé; le fruit ressemble

exactement à un petit gland
,

qui renferme une petite

amande d'une saveur fade, légèrement aromatique. Les ha-

bitants de Ceyian le ramassent, le broient et le font bouillir

dans l'eau
,
pour en extraire l'huile. Us oignent leurs che-

veux avec cette huile, les jours de fête, et en remplissent

leurs lampes.

On écorce le cannellier deux fois par an. La grande récolte

se fait depuis le mois d'avril jusqu'au mois d'août. Voici

comment elle se pratique ; on coupe avec une serpe large el

recourbée toutes les branches qui ont plus de trqis ans et

qui paraissent avoir toutes les qualités requises. Avec un

couteau concave d'un côté, convexe de l'autre, on détache

l'épiderme qui recouvre l'écorce, à laquelle on fait ensuite

une incision longitudinale avec la pointe du même instru-

ment. Le côté convexe du couteau tient la cannelle soulevée

jusqu'à ce qu'elle soit entièrement détachée; après quoi elle

ressemble a un tube ouvert dans toute sa longueur. On em-

boîte les morceaux les uns dans les autres, et on les fait sé-

cher. Par l'action de la chaleur, les tubes se rapprochent et

prennent cette forme que nous leur voyons dans le com-

merce.
La cannelle la plus estimée est celle qui est très-mince et se

roule facilement; elle est d'un jaune clair, et ne cause au-

cune cuisson sur la langue. L'écorce de qualité inférieure est

plus épaisse et d'une couleur plus foncée ; elle brûle le palais

lorsqu'on la miche, et laisse un arrière-goùt désagréable-

II existe beaucoup de variétés ou d'espèces de cannellier, qui

ne diffèrent guère les unes des autres que par la forme et la

grandeur des feuilles, ainsi que par leur saveur plus ou moins

aromatique. On en trouve sur la cote de Malabar, dans les

forêts de Java et dans quelques autres îles de l'Asie tropi-

cale. Nous ne parlons pas de la cannelle blanche (
cannclla

alba, Murr.) qui habite les Antilles et appartient à la famille

des clusiacées.

Le sol de l'île de Ceyian semble être seul favorable aux

vrais cannelliers; car les arbres de cette espèce au'on a

transplantés sur la côte de Malabar, à Java, dans l'ilo de

France, aux Antilles, ont toujours dégénéré. A Ceyian même,

ils ne prospèrent parfaitement que sur la côte sud-ouest,

malheureusement dépourvue de bons ports. Les (irincipaux

lardins de cannelliers sont situés à très-peu de distance du

fort de Colomba, (lui les protège. « La nature, dit Percival.

a concentré là tout ce (|ue liie a de plus riche et de plus

beau. Rien ne llatle plus l'œil que le paysage qui environne

Colomba. Le peu d'élévation des cannelliers qui couvrent la

plaine, permet à la vue d'atteindre les bosquets toujours

verts, que bordent et dominent de longues files de cocotiers

et d'autres arbres de la même hauteur. De petits lacs en-

tourés de rizières et de beaux pâturages, diversifient la

scène. » (l-'oi/m/i^ a l'il(^ île Ceijlan.)

Le cannellier se plante en quinconce , et son accroisse-

ment est très-rapide. Le sol le plus propice à celle cul-

ture se compose d'un sable blanchâtre, mêlé dune |ielile

quantité de terre végétale. Lorsque la tige dépérit, on la

brûle sur place; les racines poussent ensuite de hings re-

j 'tons droits, et d'un très-beau vert. Jusqu'à l'époque uii

t s Hollandais s'emparèrent de Ceyian , cet aibre crois-

siit sans eulturn. el les Kunipéens aussi bien ipie les in-

digènes s'imaginaient qu'il ne réussissait bien (]u'à l'étal

siuvago. L'expérience a prouvé depuis que c'était là une

erreur.

Le commerce do la cannelle do Ceyian
,
jadis au pouvoir

des Hollandais . est aujourd'hui exclusivement enire les

mains des Anglais. La compagnie des Indes en expédie an-

nuellement, pour l'Europe, environ 480,000 livres, distri-

buées en gros ballots enveloppés de peaux. Ce commerce

est assez restreint depuis qu on ne fait plus, comme autre-

fois ,
usage de vins et de mets épicés. La même remarque

Cannellier.

s'applitiue à la muscade, bien qu'on importe encore tous les

ans en Europe 200,000 livres de noix et 100,000 livres de

macis.

IhKFKn.

KiblioKi-apblc.

I.c/lics im'diirs <!< l'oMu de rlimilieu. (irérédiVs d'uni' Niilic'

par M le marquis de lioiingcr. — In-S»; Coinun, quai .Mala-

quai, l.i.

Né en 163;), ce ilrrtle d'nhbé est mort en 1750; il avait vi^di

en |p;iiiii, niaU si>n hinmaili • nous assoie qu'il mourut en eliii'-

li.n. yiicii ((Il il en soil, l'iiisli.iie .:.• ,e |uiele lilieilin, aieepte

,ln |,his p,,n,l nem.l.' ,l;u.s ,e si.-rle ,,ui pisse p.Mil le lype ,1e

rimniiiMele et île l'elenanee, est liunne à lire pour nous remlie

inilulgents en\ers notre temps. Si nous sommes moins (léjanls,

nous sommes, par compenealion
,
plus honnéles. >'06 viTeurs

d'aujourd'hui ne hantent pas, que nous sacliioas, la bonne com-
pagnie, et la mauvaise ne les honore guère plus pour cela.

M le marquis de Bérenger a publié, comme préface aux Let-
tres inédiles, une Notice biographique où les principaux traits

de la vie de ce personnage sont relevés avec la réserve et la

bienveillance qui sont commandés à un éditeur. Saint-Simon
prétend que le grand-prieur, frère du duc de Vendôme, et l'abbé

de Chaulieu, son intendant, s'entendaient ensemble pour Toler

le duc. M. de Bérenger cherche a mettre cette opinion au compte
de la malignité habituelle de Saint-Simon.

les Lettres inédites sont la correspondance de l'abbé avec

madame de Chaulieu, sa belle-sœur. Les plus intéressantes sont

celles qui se rapportent a l'époque de son Tojage en Pologne,
oii il accompagna, en qualité de secrétaire, le marquis de fié-

thune, envoyé comme ambassadeur de la cour de Versailles au-
près du roi Jean Sobieski, marié k mademoiselle d'.\rquien, la

sœur de ce, marquis. C'est au retour de ce vojage qu'il s'atta-

cha aux deux Vendôme, et devint, comme le dit son biographe,
" un des hôtes voluptueux du château d'.Anet et de cette joyeuse

résidence du Temple , d'oii l'étiquette élait bannie pour faire

place à des manières plus faciles et à un langage dépourvu de
contrainte et d'apprêt. • Enrxire, si tout se lïit passé en conver-

sation!

Ce volume complète les œuvres de Chaulieu ; il y a des ama-
teurs qui tiennent à avoir complètes les œuvres de Chaulieu

;

mais son plus grand succès lui viendra, nous en sommes sûrs,

des lecteurs qui recherchent cette langue spirituelle et familièie

du dix-septième sièf.le, dont la langue contemporaine a fait une

ravissante curiosité; il lui viendra aussi des lecteurs qui pour-
suivent, dans les épanthements faciles de la correspondance

d'un homme du monde, l'étude morale d'une époque défigurée,

comme la langue elle-même, par le badigeon des historiens, des

poètes et des romanciers.

CorreMpondaiice<
1). T., à Lille. En attendant. Monsieur, que la pensée que

vous voulez bien approuver se realise, nous allons suivre votre

conseil. Nous ouvrirons un cours d'enseignement encyclopédi-

que à accomplir en cent semaines, en publiant chaque semaine
un Traité sur une des branches de la science, de l'histoire, des

arts et de l'industrie.

M. F. R., au Havre, trois semaines au plus. Il en reste trois

à publier qui sont sous presse.

On nous prie d'annoncer un concert qui sera donné le 5 mai
dans la salle Sainte-Cécile au bénétice d'un jeune homme atteint

par la conscription. Ce concert, dont le programme est sous nos
yeux, offre un attrait capable d'attirer le public indépendamment
du motif qui nous fait lui adresser cet appel. Il faut que nous
ayons constaté l'intérêt respectable qui s'attache à la famille du
bénéficiaire, pour nous associer à son désir de racheter un fil»

d'un impôt obligatoire pour tous, mais qui n'entraîne pas pour
tous les mêmes i-acrifices. C'est en effet ce que nous avons con-
staté et ce qui nous fait recommander comme un acte de bien-

faisance le concours de nos lecteurs au succès de ce concert. On
trouve, au prix de cinq francs, des billets chez les principaux
marchands de musique.

Bébaa.

Qui ne Iwaiilé'?

On s'abonue directeiiifnl aux bureaux , nie de Richelieu

.

B" liO, par l'envoi franco d'un mandat sur la poste ordre l«ch«-

valier el C" , ou près des directcuis de |>oste el de messageries,

des principau» libraires de la Franc* et de l'étranger, el de»

correspondances de l'agence d'abonnement.

PAUUN

Tiré à la presse mécanique de Pi.

3i>, rue de Vaugirard.


